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AVANT-PROPOS 


M.  Adolf  Hitler  a  consacré  deux  cha- 
pitres de  son  célèbre  li^re  à  ce  sujet  :  la 
propagande,  —  -  un  instrument  de  domi- 
nation politique  quil  tient  pour  «  une 
arme  de  premier  ordre  ».  Nous  saisons  a^ec 
quelle  maîtrise  il  en  joue,  encore  que  cer- 
taines de  ses  idées,  pratiquement  incom- 
patibles, mais  qui  veulent  passer  à  Vacte, 
Vexcitent  parfois  à  des  gestes  qui  se  con- 
trarient. Nous  en  avons  vu  les  effets  à 
V étranger.  Mais  telle  est  sa  conception  des 
rrioyens  à  employer  pour  imposer  une 
suggestion  à  un  peuple,  que  ceux  dont  on 
s'est  servi  dans  son  pays  pendant  la  guerre 
lui  paraissent  faibles,  il  dit  même  nuls  en 
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comparaison.  «  A(^ons-nous  eu  une  pro- 
pagande? Hélas!  Je  puis  répondre  que 
non.  )) 

Ce  n'est  là  quune  vérité  allemande. 
Nous  verrons  ce  que  fut  alors  la  propa- 
gande menée  à  V intérieur  du  Reich.  A 
celle  dont  Veffort  s'exerça  sur  les  neutres, 
tout  ce  qu  Hitler  aurait  pu  justement  re- 
procher, cest  sa  maladresse  et  ses  excès. 
Aux  États-Unis,  par  exemple,  elle  fut  tout 
de  suite  si  bruyante  et  indiscrète  quelle 
finit  par  agir  au  rebours  de  ses  fins  : 
Vopinion  américaine  se  révolta.  U ennemi, 
dit  Hitler,  fut  autrement  habile.  En  effet  : 
prévoyant  le  résultat  désastreux  pour  V Al- 
lemagne de  cette  outrance,  notre  ambcLS- 
sadeur,  M.  Jusserand,  pour  mieux  la 
faire  sentir  par  le  contraste,  s'opposa  à 
toute  propagande  française.  Aussi  bien, 
par  V ironie  d'un  sort  quils  n  avaient  pas 
imaginé,  de  grands  Allemands  servaient 
là-bas  notre  cause.  Des  traductions  de 
Treitschke,  de  Nietzsche,  de  Bernhardi, 
de  certains  discours  du  Kaiser,  entreprises 
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par  des  Américains  éclairés,  jetaient  sur 
Vâme  allemande  et  ses  appétits  un  jour 
effrayant. 

Parlant  de  ces  excès  de  zèle,  l'historien 
Karl  Lamprecht  disait,  à  la  fin  de  1914, 
que  tous  ceux  qui  sacraient  écrire  avaient 
pris  leur  plus  grande  plume  d'oie,  tantôt 
pour  excuser  V Allemagne,  tantôt  pour  en 
vanter  la  force  et  les  vertus.  «  L'effet  a  été 
stupéfiant.  J'en  parle  d'autant  plus  perti- 
nemment que,  dans  ce  concours,  les  profes- 
seurs ont  décroché  la  timbale.  ))  Ce  reproche 
figure  dans  une  brochure  où  Lamprecht 
lui-même  célèbre  emphatiquement  la  préé- 
minence de  la  culture  allemande. 

La  propagande  intérieure,  plus  active 
encore,  et  naturellement  adaptée  aux  ins- 
tincts, aux  formes  d'esprit,  aux  tendances 
du  peuple  allemand,  fut,  au  contraire, 
pleinement  efficace.  Et  l'abondante  litté- 
rature qu'elle  a  suscitée  est  pour  nous 
plus  instructive  encore.  L'idée  pangerma- 
niste,  dissimulée,  niée  même  quand  on 
parlait  aux  neutres,  s'y  déclare.  C'est  une 
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ardente  et  continuelle  prédication  qui  cent 
exciter  dans  toute  la  nation  la  volonté  et 
les  ambitions  impérialistes. 

Le  Pangermanisme,  certes,  ne  nous  était 
pas  nouveau.  Ce  qu'il  était  avant  1914, 
quelques-uns  chez  nous  le  savaient  bien 
et  nous  Vavaient  dit.  Mais  on  pouvait 
croire  qu'il  ne  s'agissait  là  que  de  la  doc- 
trine d'une  secte  conduite  par  des  mili- 
taires impatients  de  guerre,  de  conquêtes 
et  de  gloire,  par  des  philosophes  épris 
d'une  métaphysique  de  la  nature,  qui  voit 
V absolu  dans  la  volonté  de  puissance,  par 
des  historiens  que  hantent  les  souvenirs 
du  moyen  âge  et  qui  rêvent  d'une  Alle- 
magne étendue  jusqu'aux  confins  du  saint 
Empire  de  Frédéric  Barberousse.  On  a 
moins  connu  en  France  ce  que  fut  le  Pan- 
germanisme au  cours  des  années  tragi- 
ques, les  écrits  qui  en  répandaient  les 
idées  de  Vautre  côté  du  Rhin  n'ayant 
guère  passé  la  frontière.  C'est  dans  cette 
vaste  collection  de  pamphlets  que,  devenu 
doctrine  d'Etat,  professé  par  toute  l'Aile- 


AVANT-PROPOS  v 

magne  pensante,  expliqué  dans  ses  prin- 
cipes et  son  détail,  mis  à  la  portée  du 
peuple,  il  atteint  à  son  expression  la  plus 
explicite,  et  quil  apparaît  le  mieux  comme 
une  conception  d^ ensemble,  une  impérieuse 
mystique,  avec  les  puissances  de  foi  et 
de  sentiment,  les  promesses  mêmes  de 
salut,  —  salut  non  seulement  de  V Alle- 
magne, mais  par  elle,  de  toute  l'huma- 
nité d'Occident  —  qui  font  son  prestige  sur 
les  imaginations;  avec  Vardeur  conta- 
gieuse enfin  qui  lui  donne  le  caractère 
d^une  religion,  la  religion  germanique, 
dont  la  victoire  allemande,  disaient  les 
apôtres,  allait  apporter  au  reste  du  monde 
les  dogmes,  la  morale  et  les  bienfaits. 

Cette  redoutable  doctrine,  que  la  défaite 
avait  mise  pour  un  temps  en  sommeil, 
a  repris  aujourd'hui  toute  sa  virulence.  Il 
importe  que  nous  en  comprenions  bien 
V  enchaînement  logique  et  la  force.  On  s'est 
proposé  de  mettre  ici  sous  les  yeux  du 
lecteur  beaucoup  d'extraits  des  innom- 
brables écrits  où  s'énonçaient  ouvertement, 
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entre  1914  et  1918,  les  idées  et  les  convoi- 
tises qui  renaissent  toujours  en  Allemagne. 
«  Enseignement  patriotique,  »  c'est  le 
mot  qui  désignait  officiellement  la  propa- 
gande intérieure.  De  cet  enseignement, 
nous  aussi  pouvons  tirer  une  leçon.  Nous 
ne  serons  jamais  trop  avertis. 

Ces  textes  révélateurs,  j'ai  pu  en  obtenir, 
au  cours  de  la  guerre,  un  assez  grand 
nombre,  de  Baie  et  de  Zurich  où  ils  arri- 
vaient abondamment.  On  s'efforçait  d'en- 
doctriner les  «  frères  de  race  ».  Quelques 
semaines  après  la  victoire,  j'en  ai  trouvé 
d'autres  à  Strasbourg.  Je  revois  ce 
libraire  allemand,  si  empressé  à  me  bien 
servir,  et  qui,  de  la  présence  d'un  client 
français  dans  son  magasin,  concluait 
qu'il  n'aurait  pas  besoin  de  déménager, 
un  bon  commerce  lui  paraissant  pos- 
sible sous  le  nouveau  régime.  De  sa  cave, 
oïl  il  descendit  plusieurs  fois,  il  remontait, 
les  bras  chargés  de  brochures  où  je 
n'avais   qu'à  choisir.   «   Je   ne  sais  pas 
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pourquoi  on  nous  en  envoyait  tant  »,  nous 
disait-il  d^un  air  bonasse^  et  comme  pour 
s^ excuser.  «  Nous  en  recevions  continuelle- 
ment, et  nous  ne  savions  qu  en  faire.  Ici, 
ça  se  vendait  si  peu!  » 

Il  n^est  pas  facile  aujourd'hui  de  se 
procurer  cette  littérature.  Heureusement, 
la  bibliothèque  du  Musée  de  la  Guerre,  à 
Vincennes,  en  possède  un  fonds  important. 
Aidé  par  ceux  qui  la  dirigent  et  que  je 
remercie  de  leur  obligeance,  j'ai  pu  y 
compléter  mes  recherches.  On  y  trouvera 
la  plupart  des  ouvrages  indiqués  dans 
nos  références,  et  ceux  qui  voudraient 
pousser  plus  loin  cette  étude  pourront 
abondamment  s'y  documenter  (1). 


(1)  Nous  avons  emprunté  quelques  citations  aux 
deux  articles  du  regretté  Georges  Pariset  :  les  Ensei- 
gnements du  Professorat  allemand  {Rei'ue  de  Paris, 
15  décembre  1916  et  !«'  janvier  1917).  Quelques  autres 
sont  extraites  de  trois  articles  que  nous  avons  publiés 
de  mars  à  mai  1915  dans  la  même  Revue  sous  le  titre  : 
V Allemagne  et  la  guerre.  Presque  toutes  celles  que 
nous  donnons  aujourd'hui  sont  nouvelles  et  prises 
directement  aux  sources. 


LA  MENACE  ALLEMANDE 

HIER  ET  AUJOURD'HUI 


INTRODUCTION 

Aussitôt  que  l'Allemagne  eut  signé  le 
traité  de  Versailles,  et  donc  se  fut  re- 
connue responsable  de  la  guerre,  elle 
s'est  appliquée  à  convaincre  le  monde 
qu'elle  en  était  innocente.  Premier  ar- 
ticle du  programme  d'opérations  qu'elle 
a  suivi  point  par  point  et  qui  achève 
aujourd'hui  de  se  réaliser.  A  cette  fin,  sa 
propagande,  plus  adroite  que  pendant  la 
guerre,  a  travaillé  avec  tant  de  persévé- 
rance et  de  méthode,  nous  lui  avons  laissé 
le  champ  si  libre  que  la  plupart  des  Amé- 
ricains du  Nord,  et  beaucoup  d'Anglais  de 
la  jeune  génération  sont  aussi  persuadés 

1 


2  LA   MENACE   ALLEMANDE 

aujourd'hui  de  la  vérité  de  cette  thèse  que 
le  furent  tout  de  suite  tous  les  Alle- 
mands. 

L'Allemagne  est-elle  responsable  de 
la  catastrophe  qui,  pendant  quatre  ans, 
mit  l'Europe  en  feu?  Cette  question  com- 
mande toutes  les  autres.  Pour  y  ré- 
pondre, la  voie  directe  est  celle  de  l'his- 
toire proprement  dite  :  l'examen  scru- 
puleux des  faits  et  des  actes  qui,  de  près 
ou  de  loin,  préparèrent  l'incendie,  —  de 
ceux  qui,  finalement,  l'allumèrent.  C'est 
ainsi  qu'on  a  généralement  procédé,  et 
que,  dans  le  livre  récent  de  M.  Camille 
Bloch,  —  espérons  qu'on  l'a  traduit  en 
anglais  et  qu'il  circule  en  Amérique, 
—  -  s'assemblent  avec  une  force  nou- 
velle toutes  les  preuves  qui  infirment 
l'argumentation  allemande  (1). 

Mais  il  est  un  autre  chemin,  qui  con- 
duit tout  près  des  mêmes  conclusions,  et 
c'est    celui    que    nous    nous    proposons 

(1)  Les  Causes  de  lu  yuerre  mondiale  (Paul  liaii- 
iuawn,  1933). 
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de  suivre.  On  peut  étudier  les  ten- 
dances, les  courants  d'idées,  les  doc- 
trines qui  régnèrent  pendant  la  guerre 
dans  les  pays  antagonistes.  On  peut 
considérer  ce  qu'on  enseignait  dans  les 
deux  camps  de  ses  raisons  et  de  ses 
fins,  pour  exciter  le  rêve  de  conquête 
ou  la  volonté  de  résistance.  C'est  là 
qu'apparaît  l'esprit  que  chaque  peuple 
apportait  à  la  lutte.  Entre  les  idées  qui, 
dans  les  pays  libéraux  et  démocra- 
tiques, soutenaient  l'effort,  et  celles  que 
l'on  propageait  en  Allemagne  au  début 
des  hostilités,  le  contraste  est  signifi- 
catif. 

Sans  doute,  une  telle  étude  ne  saurait 
être,  comme  l'autre,  décisive.  Elle  ne 
résout  pas  rigoureusement  la  question 
de  la  culpabilité,  mais  elle  apporte  des 
clartés  qui  s'ajoutent  aux  lumières  de 
l'histoire  politique.  Et  s'il  nous  appa- 
raît que,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  une 
légion  d'intellectuels  dont  la  notoriété, 
la    situation    dans    l'Ëtat    faisaient    les 
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conducteurs  autorisés  de  l'opinion,  a 
professé  la  philosophie  de  la  force, 
afïirmé  la  vocation  prédestinée  de  la 
race  germanique  à  la  direction  dumonde, 
dressé  un  programme  d'annexions,  dé- 
peint les  grandeurs  nouvelles  que  la 
victoire  devait  apporter  à  l'Empire, 
nous  n'en  conclurons  pas  que  l'ensemble 
du  peuple  allemand  a  voulu  le  conllit, 
mais  que  l'Allemagne  olhcielle,  la  tête 
pensante  et  dirigeante  de  la  nation,  a 
désiré  et  appelé  la  guerre. 

Aussi  bien,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  con- 
sidérations inactuelles.  Une  telle  re- 
cherche conduit  à  des  vues  où  s'éclairent 
les  menaces  qui  montent  pour  nous  à 
l'horizon.  Car  les  thèses  répandues  alors 
en  Allemagne  n'étaient  pas  inventées 
pour  les  besoins  du  moment.  Elles  sor- 
taient d'une  pensée  séculaire,  «  ata- 
vique »,  disait  en  1914  un  des  maîtres 
de  la  science  allemande  (1).  Elles  consti- 

(1)  Wilhelm  Ostwald. 


INTRODUCTION  5 

tuaient  une  doctrine  implantée  depuis 
si  longtemps  dans  l'esprit  de  la  nation 
qu'elle  ne  pouvait  pas  ne  pas  survivre 
à  la  défaite.  Elle  est  née  d'une  défaite, 
la  pire  qu'ait  jamais  subie  la  Prusse. 
C'est  au  lendem.ain  d'Iéna  que  Fichte 
en  a  conçu  les  principes.  Les  Français 
commandaient  à  Berlin  quand  il  adressa 
à  l'Allemagne  les  ardentes  paroles  qu'elle 
n'a  jamais  oubliées. 

J'ai  sous  les  yeux  une  collection  de 
textes  allemands  —  livres  et  tracts  de 
guerre — dont  les  titres,  souvent,  suffisent 
à  indiquer  l'agressive  tendance.  Presque 
tous  ceux  que  je  possède  sont  de  1914 
et  de  1915,  et  ce  sont  les  plus  signifi- 
catifs ;  c'est  le  temps  où  l'on  ne  dou- 
tait pas  de  vaincre,  et  les  intentions 
premières  s'y  déclarent.  Quelques-uns 
sont  d'anciens  généraux  de  l'Êtat-Major, 
d'autres  de  grands  fonctionnaires  ;  il 
en  est  beaucoup  de  pasteurs,  mais  la 
plupart  émanent  de  professeurs  d'Uni- 
versité,   —    on    sait    ce    qu'est    en    Al- 
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lemagne  le  prestige  de  cette  classe  ; 
c'est  même  un  des  arguments  qui 
servent  à  prouver  une  des  supériorités 
de  l'Allemand  :  culte  des  choses  de 
l'esprit,  de  la  science,  et  donc  de  la 
vérité  (1).  Ces  publications  s'ordonnent 
en  séries,  dont  chacune  a  son  nom. 
Zwischen  Krieg  und  Frieden  (Entre  la 
guerre  et  la  paix),  Deutsche  Red  en  in 
schwerer  Zeit  (Discours  allemands  en  des 
jours  difficiles)  (2),  Der  deutsche  Krieg 
(La  guerre  allemande),  Brennende  Zeit- 
fragen  (Brûlantes  questions  actuelles), 
Kriegspredigten  (Sermons  de  guerre), 
Reden  ans  der  Kriegszeit  (Discours  du 
temps  de  guerre),  Schutzengraben  Bûcher 
fur  das  deutsche  Volk  (Livres  pour  le 
peuple  allemand  dans  la  tranchée),  Un- 
term  eisernen  Kreuz  (Sous  la  croix  de 
fer),  Der  alte   Gott  leht  noch!  (Le  vieux 


(1)  Parmi    les    93    intellectuels    qui    signèrent    le 
célèbre  manifeste,  figurent  62  professeurs. 

(2)  Les  ouvrages  de  cette  série  ont  été  réunis  en 
3  volumes  (Berlin,  C.  Heymanns,  1915). 
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Dieu  vit  encore),  etc.,  —  ces  titres  sont 
comme  des  drapeaux  signalant  des 
troupes  distinctes,  mobilisées  pour  la 
propagande  ;  on  pense  à  des  colonnes 
d'assaut.  D'autres  escouades  ne  portent 
que  des  numéros,  ceux  des  collections 
publiées  par  un  même  éditeur.  Ajoutez, 
bien  entendu,  une  multitude  d'ouvrages 
indépendants. 

En  général,  chaque  auteur  —  histo- 
rien, critique  d'art,  philosophe,  biolo- 
giste, économiste,  théologien,  anthro- 
pologiste,  sociologue  —  se  présente 
avec  sa  compétence  spéciale,  ce  qui 
ajoute  à  son  autorité  ;  et  du  sujet  qui  lui 
est  propre,  il  tire  des  motifs  d'orgueil 
national  et  d'impérialisme.  A  propos 
de  musique,  d'architecture,  à  propos  de 
psychologie  des  peuples,  d'une  théorie 
des  races,  des  Césars  allemands  du  moyen 
âge,  de  mythologie  nordique,  de  la 
Bible,  de  Luther,  de  Fichte,  à  propos  de 
l'Islam  et  de  la  Turquie  alliée,  du  monde 
slave,     de    l'Irlande,    dont    on     espère 
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la  révolte,  on  expose  les  raisons  pro- 
fondes et  les  buts  de  la  guerre.  On 
afïirme  le  droit  de  l'Allemagne  à  s'agran- 
dir ;  on  présente  une  philosophie  de  la 
force,  on  prêche  une  morale,  une  reli- 
gion même  d'où  l'essentiel  du  Chris- 
tianisme est  exclu  ;  on  déclare,  on 
définit  l'idéal  de  société  et  de  civilisation 
qui  va  se  substituer  aux  principes  pé- 
rimés de  la  Révolution  française,  et  dont 
le  triomphe  va  ouvrir  une  nouvelle  ère  ; 
on  dresse  les  plans  de  la  Mittel  Europa 
que  va  créer  et  diriger  l'Allemagne  ;  on 
célèbre  enfin  la  mission  des  Germains 
dans  le  monde.  A  ces  grandeurs  rêvées, 
à  ces  hautes  et  justes  aspirations  du 
peuple  élu,  on  oppose  les  contraintes 
infligées  en  un  temps  de  fausse  paix  par 
une  conjuration  d'ennemis  dont  l'épée 
allemande  va  briser  le  cercle. 

Ces  thèses  sont  quelquefois  présentées 
avec  une  véhémence  grave  qui  n'est  pas 
sans  beauté.  Plus  souvent  le  style  est 
(1  une  lourdeur  pompeuse  et  redondante. 
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Les  auteurs  semblent  s'adresser,  pour  en 
faire  l'éducation,  à  un  public  naïf  et  sé- 
rieux, désireux  de  vérité  morale,  attentif 
à  la  voix  de  ceux  qui  lui  parlent  sur  le 
ton  autoritaire  du  prédicateur  ou  du 
pédagogue.  L'art  et  la  composition  font 
défaut,  les  mêmes  mots  reparaissent 
de  phrase  en  phrase  ;  les  mêmes  idées 
reviennent  à  tout  moment  dans  le 
même  ouvrage.  La  pensée  n'avance 
pas  ;  elle  tourne  confusément  en  cercle. 
Et  lorsqu'on  passe  d'un  écrivain  à 
l'autre,  la  monotonie  reste  la  même. 
S'il  s'agit  d'exposés  de  doctrines,  de  prin- 
cipes, de  la  métaphysique  et  de  l'éthique 
de  la  guerre,  on  dirait  qu'ils  se  copient. 
Ils  ne  se  copient  pas  ;  ils  répètent  des 
formules  établies  depuis  longtemps  — 
quelques-unes  depuis  le  début  du  dix- 
neuvième  siècle  —  par  les  prophètes 
et  les  apôtres  du  Pangermanisme  :  on 
les  retrouve  dans  Fichte,  LIegel,  Fré- 
déric Schlegel,  Gœrres,  Treitschke.  C'est 
comme  une  théologie  qui  développe  les 
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dogmes  énoncés  une  fois  pour  toutes  par 
les  Pères  d'une  Église. 

On  verra  comment  ils  raisonnent.  En 
général,  ils  partent  de  définitions  arbi- 
traires, de  prétendues  données,  de  péti- 
tions de  principes,  ou  de  principes  qui 
ne  contiennent  pas  les  conclusions  qu'ils 
prétendent  en  tirer.  Quand  on  aillrme 
la  suprématie  du  génie  germanique, 
quand  on  dit  que  les  Germains  ont  régé- 
néré l'Occident  par  leurs  invasions,  que 
la  civilisation  du  moyen  âge  est  leur 
œuvre,  qu'ils  sont  appelés  à  guérir  et 
gouverner  l'humanité,  quand  on  fait 
de  la  langue  le  signe  de  la  race,  quand  on 
soutient  que  l'Aryen  seul  est  créateur, 
et  que  l'Allemand  est  l'Aryen  pur, 
quand  on  pose  que  l'ultime  réalité  mé- 
taphysique est  une  force  universelle, 
plus  active  dans  le  peuple  allemand  que 
dans  tous  les  autres,  quand  on  pro- 
clame le  primat  de  l'irrationnel,  et  que 
les  valeurs  suprêmes  sont,  non  la  bonté, 
non  la  raison,  non  l'intelligence  du  juste 
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et  du  vrai,  mais  l'énergie  vitale  et  la  vo- 
lonté de  puissance,  quand  on  déclare  que 
l'Angleterre  a  machiné  la  guerre,  dont  on 
se  promet  d'ailleurs  des  conquêtes,  on 
avance  des  propositions  indémontrées,  la 
plupart  indémontrables,  et  qu'on  pré- 
sente comme  des  axiomes  ou  des  évi- 
dences. Tout  n'est  pas  faux  d'ailleurs 
dans  le  développement  de  ces  idées. 
On  y  introduit  des  vérités  de  fait  qui 
masquent  la  fiction,  et  dont  nous  pour- 
rions méditer  quelques-unes. 

L'Allemagne,  endoctrinée  par  les  pan- 
germanistes  et  militarisée,  semble  avoir 
tout  à  fait  perdu  le  sens  critique,  la 
faculté  de  sympathie  imaginative  qui, 
au  début  du  siècle  dernier,  a  renouvelé 
chez  elle  toute  la  conception  de  l'histoire 
humaine.  Les  points  de  vue  d'autrui  lui 
sont  devenus  inintelligibles.  Elle  ne 
connaît  plus  qu'elle-même,  ses  besoins, 
ses  intérêts,  les  objets  de  son  ambition. 
Par  une  illusion  comparable  à  celle  des 
primitifs    qui    croient    que    leur   langue 
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seule  est  une  langue,  et  que  l'étranger 
qui  ne  la  parle  pas  ne  fait  que  bégayer, 
elle  s'est  persuadée  qu'elle  est  le  «  peuple 
normal  »,  que  l'Allemand  est  «  l'homme 
vrai  »,  dont  tous  les  autres  ne  sont  que 
des  formes  aberrantes,  et  qu'il  n'est  de 
culture  que  sa  Kultiir.  L'excès  de  vo- 
lonté, la  passion  nationale  ont  ainsi 
faussé  sa  pensée.  Ses  docteurs  ont  beau 
travailler,  s'appliquer,  leur  vision  des 
choses  subit  toujours  la  même  défor- 
mation. 

Nous  ne  discuterons  pas  les  thèses 
qu'ils  professaient  durant  la  guerre,  et 
qui  sont  bien  plus  anciennes  que  la 
guerre.  Il  sullit  de  les  exposer  :  nous 
aurons  le  souci  de  les  présenter  telles 
quelles,  le  plus  possible  en  des  citations, 
en  leur  laissant  leur  accent,  tantôt  pesant 
et  vulgaire,  tantôt  exalté  et  parfois 
presque  lyrique.  La  philosophie  de  la 
nature  et  de  la  vie  peut  être  enivrante  ; 
ne  craignons  pas  d'en  respirer  un  peu 
les  fumées.  Il  importe  que  nous  compre- 
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nions,  que  nous  percevions  directement 
les  prestiges  qu'elle  exerce  sur  l'esprit 
germanique,  et  qui  la  rendent  pour  nous 
si  menaçante.  Le  lecteur  reconnaîtra  vite 
les  illogismes  et  les  sophismes,  et  que 
toute  la  doctrine  tend  à  une  seule  fin  : 
la  glorification  du  Germanisme,  de  la 
force  allemande  et  de  la  guerre. 

Dans  l'automne  de  1914,  la  série  de 
tracts  intitulée  Zwischen  Krieg  und 
Frieden  commençait  de  paraître.  Elle 
s'ouvrait  par  une  déclaration  signée  de 
trois  noms  qui  comptent  :  Georg  Irmer, 
Karl  Lamprecht,  Franz  von  Liszt,  et 
dès  le  début,  le  ton  et  le  thème  fonda- 
mental de  la  propagande  étaient  posés  : 

Une  tempête  d'enthousiasme  patrio- 
tique a  balayé  le  pays.  Un  seul  jour  a  suffi 
pour  que  la  graçe  sentence  de  Treitschke 
revienne  à  V  honneur  :  La  guerre 
pour  un  peuple  est  un  bain  de  santé. 
Celle-ci  a  jeté  bas  le  fastidieux  jeu  de 
patience    de    nos    diplomates,    et    les    dés 
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d'acier  roulent  sur  le  terrain  de  combat. 
Oublié  maintenant  ce  que  nous  laissons 
derrière  nous,  le  morne  temps  d'abaisse- 
ment politique  où  les  meilleurs  doutaient 
de  V avenir.  La  mordante,  V efficace  énergie 
de  nos  capitaines,  à  Vheure  de  la  décision, 
a  libéré  la  voix  de  V Allemagne.  Tout 
entière  elle  s'est  écriée  :  Enfin  Vacte  sau- 
veur! —  Endlich  die  rettende  Tat  (1)  ! 

(1)  Sur  l'organisation  de  la  propagande,  voir  l'Appen- 
dice 1. 
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LA    FORCE    ET    LE     DROIT 

Quel  triomphe  on  attendait  de  la 
guerre,  je  l'ai  connu  d'abord  par  une 
image  d'un  journal  de  Hambourg  qu'un 
neutre  me  rapportait  de  Suisse  en  oc- 
tobre 1914,  Aplatis  à  terre,  dépenaillés, 
grotesques,  un  Français  et  un  Anglais 
écrivaient  en  tirant  la  langue  les  con- 
ditions de  paix  que  formulait  un  magni- 
fique chevalier  teuton,  un  Lohengrin 
fièrement  dressé  au-dessus  d'eux  dans 
son  armure  étincelante.  Le  texte  ne 
portait  que  ces  deux  mots  :  Ich  diktiere! 
—  «  C'est  moi  qui  dicte.  »  L'épithète 
((  ignoble  »,  qui  revient  toujours  chez 
les  Allemands  quand  on  parle  du  traité 
de    Versailles    ne    s'appliquait    pas    au 
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Diktat  que  l'indubitable  victoire  ger- 
manique devait  nous  imposer,  —  pas 
plus  qu'elle  n'a  jamais  qualifié  les  âpres 
exigences  que  les  Russes,  à  Brest-Li- 
tovsk,  décidés,  coûte  que  coûte,  à  sortir 
de  la  lutte,  ont  subies  sans  mot  dire. 

Et  le  premier  écrit  de  la  propa- 
gande qui  me  soit  tombé  sous  les  yeux 
répondait  justement  à  cette  question  : 
((  Quel  est  le  droit  du  vainqueur?  » 
Dans  un  article  de  V Internationale  Mo- 
natschrift  (1er  novembre  1914)^  M.  Rein- 
hold  Seeberg  la  posait.  11  partait  de 
ce  principe  que  «  la  place  tenue  par 
un  peuple  dans  le  monde  dépend  de 
ses  forces  réelles  »,  lesquelles  peuvent 
grandir  ou  baisser. 

Si  elles  restent  stationnaires  ou  dé- 
croissent, il  tient  pourtant  à  conserver  ses 
frontières.  Mais  quun  autre,  à  côté,  sente 
monter  les  siennes,  non  moins  naturel- 
lement il  menacera  de  déborder  sur  son 
çoisin.  Ce  déséquilibre   est   un   état   con- 
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traire  à  la  nature.  Il  peut  durer  quelque 
temps,  mais  le  danger  d'un  recours  aux 
moyens  çiolents  pour  le  corriger  reste 
«  dans  Vair  ». 

On  ajoute,  d'ailleurs,  que  le  plus  faible 
peut  provoquer  le  conflit,  si  quelque 
avantage  momentané  le  persuade  que 
le  risque  n'est  pas  trop  grand. 

Ainsi  surgit  la  guerre.  Elle  résout  V an- 
tinomie; elle  révise  le  rapport  entre  les 
énergies  réelles  et  la  situation  occupée 
dans  le  monde.  Elle  assigne  à  chaque 
peuple  sa  place,  son  domaine  d'action,  à 
la  mesure  de  ses  forces  vraies.  La  guerre 
amène  la  vérité  au  grand  jour.  Et  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  supériorités  maté- 
rielles, c  est  la  prééminence  de  Vesprit^ 
V excellence  de  la  culture  qui  s'y  attestent. 
La  guerre  est  le  grand  examen  des  peuples. 
'  Les  uns  montent,  les  autres  descendent  ;  cet 
examen  est  juste. 

Voilà  le  sens  profond  de  la  guerre. 
«  Par  elle,  Dieu  lui-même  apparaît  dans 

2 
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la  victoire.  Alors  la  vérité  l'emporte  sur 
l'apparence.  Car  c'est  la  volonté  de  Dieu 
que  les  voies  s'ouvrent,  débarrassées 
d'obstacles,  à  la  puissance  effective  pour 
qu'elle  s'élève  aussi  haut,  pour  qu'elle 
s'exerce  aussi  loin  que  le  veut  la  gran- 
deur de  son  être.  » 

Tel  étant  «  le  principe  moral  de  la 
guerre  )),  il  suit  que  le  vainqueur  peut 
tout  exiger  du  vaincu,  «  à  moins  qu'en 
vue  d'une  fin  ultérieure,  il  n'ait  intérêt 
à  le  ménager.  La  guerre  actuelle  n'aurait 
pas  de  sens,  elle  serait  un  crime  contre 
notre  peuple  si  rien  n'était  changé  à 
l'état  antérieur  des  choses.  » 

«  C'est  une  fbi  de  Dieu  »  qui  condamne 
le  çaincu  :  «  Pesé,  —  a  dit  VEcriture,  — 
pesé  et  trouvé  trop  léger.  Et  cest  aussi 
la  i^olonté  de  D  ieu  que  le  vainqueur  dicte 
des  conditions  de  paix  telles  que  sa  force 
intérieure  prenne  forme  en  grandeurs 
évidentes.  A  cette  fin,  nous  sommes  à  pré- 
sent tous  décidés.  Puisse  le  Seigneur  qui 
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gouverne  Vhistoire  du  monde,  et,  à  son 
gré,  élève  et  abaisse  les  nations,  ajouter 
encore  au  triomphe  de  nos  armes,  et  ne  pas 
nous  laisser  manquer  du  couloir  résolu 
et  de  la  main  tenace  qui  cueilleront  les 
fruits  ensanglantés  de  la  victoire  (1)  !  » 

Malheur,  déclare  un  autre,  au  chef 
d^État  qui,  à  Vheure  oii  se  conclut  la  paix, 
ne  se  laisse  pas  conduire  par  les  seuls  inté- 
rêts et  besoins  vitaux  de  sa  nation,  et 
s'abandonne  au  sentiment!  Et  malheur 
au  peuple  qui  ne  se  tient  pas  derrière  son 
chef,  quand  celui-ci,  après  une  dure  lutte 
avec  lui-même,  s'est  forcé  à  se  placer  au 
seul  point  de  vue  qui  soit  juste,  —  à  savoir 
que  dans  les  relations  entre  Etats,  toute 
générosité  doit  se  taire,  que  toute   consi- 

(1)  Reinhold  Seeberg,  Daa  sitlUche  Recht  des 
Krieges,  dans  V Internationale  Monatschrifl,  du  l^''  no- 
vembre 1914.  Cf.  Deutsches  Recht  und  deutsche  Kraft 
d'Otto  V.  GiERKE,  ibid. 

De  R.  Seeberg,  v.  aussi  Krieg  und  KuUurfoitschrltl 
(la  Guerre  et  le  Progrès  de  la  Culture)  où  les  inênies 
idées  reviennent  (1905).  Cf.  du  même,  Geschichte,  Krieg 
und  Seele  (l'Histoire,  la  Guerre  et  l'Ame).  Leipzig,  1916. 
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dération,  hors  celle  de  V utilité,  doit  être 
exclue,  que  V  intérêt  et  les  buts  de  VÉtat 
commandent  tout,  et  que  pendant  la  guerre, 
et  surtout  au  moment  de  la  paix,  ils  ne 
sont  bien  serç^is  que  si  V adversaire  est 
abattu,  et  si  ses  armes  lui  sont  prises  (1)... 

«  Il  serait  immoral,  dit  le  théologien 
Seeberg,  de  ne  pas  couper  les  jarrets  de 
tous  ses  chevaux,  et  de  ne  pas  enclouer 
tous  ses  canons.  »  En  1914,  le  Diktat  qui 
impose  le  désarmement  au  vaincu  n'ap- 
paraît pas  seulement  comme  un  droit, 
mais  comme  un  devoir  du  vainqueur. 

Le  même  principe  qui  justifie  cette  exi- 
gence fait  aussi  la  fragilité  des  traités  : 

Un  traité  n  étant  que  V  expression  for- 
mulée du  rapport  de  puissance  à  un 
moment  donné   entre    deux    États,    si    le 


(1)  Wns  der  Weltkrieg  uns  hringen  muss  wenn  der 
Friede  ein  dauernder  sein  soll.  Von  cinem  Deutschen. 
(Ce  que  la  guerre  mondiale  doit  nous  apporter  pour 
que  la  paix  soit  durable),  1914. 
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rapport  change,  et  que  r intérêt  véritable 
ou  simplement  supposé  de  Vun  des  Etats 
demande  d'autres  stipulations,  c'est  le 
dei>oir  strict  de  ses  gouvernants  de  ne 
reculer  devant  aucun  moyen  pour  les 
obtenir,  dans  la  mesure,  du  moins,  où  le 
risque  ne  semble  pas  hors  de  proportion 
avec  les  avantages  attendus.  Le  droit  entre 
nations  ne  dépend  pas  de  la  lettre  des 
engagements  ;  il  se  fonde  sur  ce  principe  : 
à  chacune  autant,  et  seulement  autant  que 
peut  porter  sa  puissance.  Au  cours  du 
temps,  les  règles  d'un  droit  des  peuples 
se  sont  établies,  que  Von  peut  observer 
pour  des  raisons  d'opportunité,  mais 
jamais  pour  des  raisons  juridiques  ou 
philosophiques    (  1  ) . 

C'est  très  précisément  ce  qu'avait  dit, 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  l'un  des  «  pères 


(1)  Was  der  Weltkrieg  uns  bringen  muss  wenn  der 
Friede  ein  dauérnder  sein  soll.  Beaucoup  dt  formules  de 
Trfitschke  et  do  Hartmann  se  retrouvont  sans  guilh- 
mets  dans  cette  brochure. 
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spirituels  »  de  l'Allemagne  moderne, 
l'historien  Trcitschke  :  «  Un  traité  n'est 
valable  que  si  les  circonstances  restent 
les  mêmes,  cœteris  stantibus.  » 

Or  la  volonté  des  deux  contractants 
est  l'une  de  ces  circonstances  :  que  l'un 
d'eux  retire  la  sienne,  et  le  traité  tombe. 
«  Nul  État  ne  peut  lier  sa  volonté  future 
vis-à-vis  d'un  autre.  Quel  juge,  en  efîet, 
reconnaîtrait-il  au-dessus  de  lui  pour  lui 
imposer  un  droit  supérieur?  C'est  tou- 
jours en  réservant  mentalement  sa  liberté 
qu'il  signe  un  contrat.  »  Et  Treitschke 
concluait  par  ces  mots  dont  nous  pouvons 
faire  notre  profit  :  «  Si  donc  nous  tenons 
au  maintien  d'un  traité,  prenons  garde 
qu'il  reste  vivant,  -  c'est-à-dire  que 
notre  force  demeure  vivante  !  »  Autre- 
ment, il  ne  serait  que  lettre  morte,  témoi- 
gnage inerte  d'une  volonté  qui  n'est  plus. 
Tel  est  le  droit  dont  parlent  les  vieux 
peuples  de  l'ouest  pour  maintenir  par  la 
vertu  magique  d'une  formule  écrite  ce 
qu'ils  ne  sont  plus  capables  de   défendre. 
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Gosthe  l'a  dit  :  «  Ce  que  tu  hérites  de 
tes  pères,  pour  le  posséder,  il  te  faut  le 
conquérir.  »  Mais  plus  claire,  plus  virile- 
ment allemande  encore,  la  parole  de 
Schiller  :  «  Le  droit,  c'est  le  jeu  du  faible  ; 
le  droit,  c'est  la  monotonie  du  monde.  » 
Et  dans  ce  qu'écrivait,  trois  ans  avant 
la  guerre,  le  général  von  Bernhardi, 
auteur  de  livres  trop  prophétiques, 
entendez  la  volonté  du  fort  gronder 
comme  l'orage  qui  monte  :  Malgré 
les  paroles  utopiques  des  apôtres  de 
la  paix,  et  tous  les  beaux  discours  des 
hommes  d'Etat,  malgré  les  chaînes  de 
papier  par  lesquelles  la  politique  eu- 
ropéenne essaye  d'entraver  les  formi- 
dables forces  latentes  de  notre  peuple, 
on  entend  approcher  les  pas  de  Dieu 
qui  vont  les  déchirer  comme  des  toiles 
d'araignée  (1). 


(1)  Unsere  Zukunft  (1911).  Traduit  en  français 
sous  le  titre  Notre  Avenir.  Ce  livre,  dit  Andler,  pro- 
duisit en  Allemagne  une  sensation  immense.  Dans  son 
livre  iViiyant,  Deutschland  und  der  nàchste  Krieg,  1913, 
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Les  «  chaînes  de  papier  »,  déjà  presque 
le  mot  célèbre  du  chancelier  Bethmann- 
Hollweg.  Dès  1901,  les  Grenzboten,  un 
journal  semi-officiel,  auquel  collabo- 
raient de  hauts  fonctionnaires,  l'avaient 
employé  :  «  Et  les  traités?  dira-t-on. 
En  temps  de  guerre,  tous  les  pactes 
de  neutralité  sont  emportés  par  le 
vent  comme  autant  de  chiffons  de 
papier  (1).  » 

L'écrivain  des  Grenzboten  pensait  à 
la  Hollande.  En  1914,  il  s'agit  de  la 
neutralité  belge.  Les  Anglais  prétendent 
n'avoir  pris  les  armes  que  pour  la  dé- 
fendre   :    «   Hypocrite    Albion,   qui,    se 

qui  n'eut  pas  un  moindre  retentissement,  Bernhardi 
condamnait  l'idée  de  droit  on  citant  ce  mot  de 
Méphisto  à  l'écolier  naïf  :  «  Les  droits  se  transmettent 
comme  des  maladies  héréditaires.  Ils  se  traînent  de 
génération  en  génération.  » 

(1)  Vol.  60,  pp.  154-155.  Dès  1834,  E.  M.  Arndt,  le 
grand  patriote,  avait  écrit  que  «  pour  tout  homme 
d'État  qui  a  sérieusement  considéré  les  problèmes  de 
la  guerre  et  de  la  politique,  la  Belgique  ne  peut  être 
respectée  comme  neutre  que  tant  que  le  juge  utile 
la  Puissance  qui  se  trouve  la  mieux  préparée  pour 
l'attaque  ».  Cité  par  G.  Traue,  Aus  der  Waffcnscli- 
mied,  1915. 
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croyant  à  l'abri  dans  son  île,  et  ne  ris- 
quant que  ses  mercenaires  »,  a  déclaré 
la  guerre  à  l'Allemagne  sous  le  pieux  pré- 
texte d'un  pacte  de  garantie  qu'elle  a 
signé.  «  Comme  si  la  Belgique,  que  nous 
avons  traitée  avec  toute  la  considération 
possible  (1)  n'avait  pas  évidemment  pris 
parti  pour  nos  adversaires,  violé  par 
des  arrangements  intimes  avec  l'Angle- 
terre et  la  France  son  devoir  de  neu- 
tralité (2)  !  » 

Voilà  déjà  la  thèse  que,  plus  tard,  le 
gouvernement  allemand  entreprenait  de 
démontrer  en  altérant  un  mot  essentiel 
d'un  document  trouvé  à  Bruxelles  pen- 
dant l'occupation  (3). 

(1)  Als  wenn  nicht  Belgien,  gegen  das  wir  mit  jeder 
môglichen  Rûcksicht  vorgingen... 

(2)  Otto  V.  GiERKE,  Deutsches  Recht  und  deutsche 
Kraft,  dans  Internat.  Monatschrift,  \'^^  nov.  1914. 

(3)  Les  intentions  de  guerre  de  l'Allemagne  deve- 
nant claires,  les  autres  Puissances  signataires  du 
pacte  qui  assurait  la  neutralité  de  la  Belgique  avaient 
échangé  des  vues  pour  le  cas  probable  où  elle  serait 
violée  par  les  armées  allemandes.  Dans  le  document 
publié  en  Allemagne,  le  mot  convention  fut  substitué 
au  mot  conversation. 
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Le  juriste  Joseph  Kohler  posait  fran- 
chement le  principe  : 

Vis-à-i'is  de  la  Belgique,  V Allemagne 
était  fondée  à  se  réclamer  du  droit  de 
nécessité.  Contre  cette  nécessité,  rien  des 
engagements  antérieurs  ne  comptait.  On 
a  accusé  V  Allemagne  d'ai^oir  appliqué  la 
maxime  :  la  force  prime  le  droit.  Des  Amé- 
ricains qui  nont  jamais  rien  compris  à  la 
philosophie  du  droit,  des  hasards,  des 
phraseurs  ont  interprété  calomnieusement 
la  réclamation  du  Chancelier  :  nécessité 
ne  connaît  pas  de  loi.  Nous  pouvons 
sourire.  La  vulgarité  de  nos  adversaires 
s^est  assez  étalée  pour  que  Von  voie  de  quel 
côté,  dans  ce  débat,  est  V ignorance  et  la 
barbarie  (1). 

Le  professeur  Oncken  proclamait  plus 
généralement  : 

Quand  il  s'agit  d'une  question  vitale 
pour  une  grande  et  immortelle  nation,  le 

(1)  Not  kennt  kein  Gebot  (nécessité  n'a  point  de 
loi),  1915. 


LA   FORGE   ET   LE   DROIT  27 

cas  peut  se  présenter  où  il  lui  faut  passer 
par-dessus  des  peuples  qui  sont  inca- 
pables de  se  protéger,  et  qui,  pour  çivre, 
en  s' engraissant,  profitent  des  rivalités 
des  grandes  Puissances  (1). 

(1)   V.  aussi,  do  J.  Kohlcr,  Notwehr  und  Neutralilàl, 
1914,  dans  la  Zeitschrift fur  Vôlkerrecht  (t.  VIII). 


II 

l'état  et  la  morale 

(/est  que  le  dogme  fondamental  est 
celui  qu'a  formulé  Treitschke,  l'absolu 
de  rÉtat. 

IJ Etat  ne  dépend  que  de  lui-même.  Ne 
recevant  que  de  soi  son  être  et  son  pouvoir., 
il  n  existe  que  pour  soi.  ^ien  donc  ne  peut 
le  lier. 

Il  nest  pas  d'autorité  à  laquelle  il  doive 
compte  de  ses  actes.  Ce  qui  fait  défaut  au 
droit  international  pour  être  considéré 
comme  impératif,  cest  aussi  bien  la 
garantie  extérieure  d'une  puissance  placée 
au-dessus  des  partis,  que  la  garantie  inté- 
rieure d'une  éthique  analogue  à  celle  qui 
fonde  le  droit  usuel  des  individus.  Pour 
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la  première,  il  faudrait  un  Etat  au- 
dessus  des  États,  et  tel  qu  il  rien  existe 
pas  (1). 

Et  l'on  ajoute  :  tel  qu'il  n'en  doit  pas 
exister. 

Car  le  développement  de  Vhistoire  ne 
relève  pas  du  jugement  d'un  tribunal  civil. 
Autant  revenir  à  la  vieille  conception  que 
les  Jésuites  ont  défendue  dans  leur  grand 
Codex  :  une  communauté  idéale  des 
nations,  où  le  Pape,  exerçant  sur  tous  un 
pouvoir  coercitif,  oblige  chacune  à  rester 
dans  ses  limites...  Mais  V essence  de T État, 
cest  la  puissance  souveraine.  Y  renoncer 
serait^renoncer  à  lui-même...  L'idée  d'une 
paix  perpétuelle  nest  pas  seulement  irréa- 
lisable, elle  est  absurde.  Quand  un  traité 
devient  gênant,  si  VÉtat  nen  peut  obtenir 
la  revision  à  V amiable,  le  moment  est  venu 
d'en  appeler  au  seul  juge  qui  décide  dans 


(1)   Von  Hartmann,  cité  dans  Wun   der    Weltkrieg 
uns  bringen  muss... 
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la  grande  Cour  de  cassation  des  peuples  : 
la  Guerre  (1). 

Voilà  pourquoi  l'Allemagne  se  refuse 
toujours  à  soumettre  ses  actes  aux  sen- 
tences d'une  Cour  internationale  ou 
d'une  Société  des  Nations.  En  1899,  elle 
avait  repoussé  la  proposition  russe, 
acceptée  par  l'Angleterre  et  la  France, 
qui  rendait  obligatoire  le  recours  au 
tribunal  de  La  Haye.  Le  professeur  Zorn 
la  dénonçait  comme  contraire  aux  tra- 
ditions de  Bismarck.  Même  opposition 
de  toute  la  presse  allemande  en  1907, 
quand  se  réunit  la  seconde  Conférence 
de  La  Haye.  «  C'est  qu'une  Cour  inter- 
nationale d'arbitrage  est  particulière- 
ment contraire  à  une  nation  montante 
et  ambitieuse  telle  que  l'Allemagne  ; 
elle  ne  pourrait  prendre  comme  principe 


(1)  Treitschke,  His  Life  and  Works.  Recueil  de 
textes  du  célèbre  historien  avec  une  courte  biographie 
par  Adolf  Hausrath.  Traduit  de  l'allemand  en  anglais. 
Londres,  Jcrrold,  1914. 
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de  droit  que  le  statu  quo  qui  interdit 
tout  progrès  nécessitant  des  remanie- 
ments territoriaux.  Le  développement 
des  Eta*ts  forts  serait  arrêté  au  profit 
des  États  décadents.  Un  peuple  faible 
n'a  pas  le  droit  d'arrêter,  au  nom  de 
ses  droits,  l'expansion  d'un  peuple  éner- 
gique (1).  » 

La  faiblesse  est  le  a  péché  politique 
contre  le  Saint-Esprit  )>,  et  les  nations 
sans  force  n'ont  pas  droit  à  la  vie.  «  Ce 
ne  sont  pas  des  Etats  véritables  ;  leur 
existence,  quel  que  soit  leur  degré  de 
civilisation,  n'est  pas  réelle.  Elle  de- 
meure toujours  à  la  merci  des  Puis- 
sances qui  ne  font  que  les  tolérer.  )>  Ce 
que  professait  ainsi  Treitschke,  le  pro- 
fesseur Adolf  Lasson  l'a  dit  aussi  :  «  Il 
est  de  simple  justice  qu'un  peuple  de 
haute  culture,  mais  dont  la  culture 
n'est  pas  favorable  à  la  concentration 

(1)   Bernhardi,  Unsere  Zukunft. 
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pour  la  guerre,  obéisse  au  barbare  dont 
la  puissance  militaire  est  supérieure  (1).  » 
En  septembre  1914,  il  exprimait  dans 
deux  lettres  publiques  à  un  Hollandais 
son  dédain  pour  les  petites  nations  où 
l'État  n'est  rien  parce  qu'il  est  sans 
force,  émasculé  : 

La  Hollande  çit  sur  sa  réputation  d'au- 
trefois, et  sur  ses  vieux  sacs  d'argent.  Sa 
nullité,  dans  Vhistoire  d'aujourd'hui,  est 
complète.  Elle  n'est  qu'un  simple  appen- 
dice de  l'Allemagne...  Pour  la  Hollande, 
nous  autres  Allemands  n'avons  que  peu 
de  respect.  Tout  rêve  de  grandeur  lui  est 
interdit;  sa  vie  est  confortable,  celle  d'un 
homme  en  pantoufles,  en  robe  de  chambre, 
affranchi  de  l'effort  et  de  la  pensée.  Les 
Allemands  ont  d'autres  devoirs  et  d'autres 
aspirations... 

L'État  étant  l'absolu,  se  subordonne 
la   morale.   Accroître   sa   force,    tel   est 

(1)  A.  hxssoN,  Das  Kulturideal  und  der  Krieg,  1868. 
Réédité  en  1914. 
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pour  lui  le  seul  devoir,  et  toutes  les 
consciences  doivent  s'y  plier.  On  ne  for- 
mule pas  expressément  ce  dernier  prin- 
cipe ;  on  évite  l'énoncé  brutal  qui  cho- 
querait les  bonnes  gens.  Mais  l'idée  se 
dégage  clairement  des  raisonnements 
spécieux  qui  l'enveloppent. 

On  distingue  :  l'État  a  sa  morale,  qui 
n'est  pas  celle  de  l'homme  (Mensch) , 
mais  dont  les  impératifs  s'imposent  au 
citoyen  (Bûrger). 

Assimiler  Vune  à  Vautre^  enseigne, 
en  1915,  le  D^  H.  Scholz,  cest  de  la  lo- 
gique formelle  qui  masque  V erreur.  Moral, 
au  sens  le  plus  large  du  mot,  est  tout  ce 
qui  sert  une  fin  morale.  Assurer  un  bien 
moral  tel  que  la  force  de  la  nation  Vest 
donc,  aussi  bien  que  la  manifestation  de 
cette  force.  Aussi  longtemps  qu'il  y  aura 
des  peuples  qui  se  sentent  indépendants, 
leurs  problèmes  vitaux  ne  seront  pas  ré- 
solus par  des  formules  abstraites  de  droit, 
mais  par  le  sentiment  concret  de  leur  droit 
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dans  tous  les  cas  particuliers.  C'est-à-dire 
que  les  plus  hautes  questions  qui  se 
posent  à  V  État  sont  des  questions  de  force 
qui  ne  peuvent  être  résolues  que  par  la 
force.  Ce  nest  point  en  renonçant  à  la 
force  que  la  politique  peut  affirmer  sa 
moralité,  mais  en  se  tenant  au  principe 
de  la  volonté  de  puissance. 

Uhomme  d'État  ne  compromet  pas  sa 
conscience  en  n  agissant  pas  simplement 
comme  être  humain.  Au  contraire,  il 
élargit  V enseignement  du  moraliste,  il 
approfondit  notre  conception  de  la  mo- 
rale en  soumettant  les  critères  de  la  con- 
duite individuelle  à  ceux  de  la  conduite 
nationale. 

Les  conditions  qui  commandent  à  VÉtat 
sont  tout  autres  que  celles  qui  sHmposent 
à  r individu.  Celui-ci  peut  toujours  se 
limiter  à  des  buts  qui  ne  V obligent  pas  à 
des  débats  de  conscience. 

Tendance,  d'ailleurs,  qui  n'est  pas  tou- 
jours bonne,  ajoute  l'auteur,  sortant  de 
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ses   distinguo,  et   dévoilant  l'inhumaine 
doctrine  : 

Il  y  a  une  tendresse  de  la  conscience  qui 
peut  faire  de  nous  des  infirmes.  Celle 
d'Hamlet  le  rendait  incapable  d^action. 
Oui,  il  y  a  une  culture  du  sentiment 
moral  qui  finit  par  empêcher  d'agir. 
C^est  ce  qu  entendait  Gœthe  quand,  il  a 
dit  que  Vhomme  d action  est  toujours  sans 
conscience,  et  que,  seul,  F  homme  d.e  vie 
intérieure  en  a  une.  Mais  une  telle  cons- 
cience a-t-elle  un  sens?  Ne  s^ agit-il  pas 
plutôt  d'une  hypertrophie  que  d'une  cul- 
ture de  la  conscience?  La  critique  de  la 
conscience  est  malaisée  au  moraliste,  mais 
elle  fait  partie  de  celle  de  la  i^ie,  laquelle 
est  son  domaine... 

On  -dit  que  la  politique  abaisse  le  ca- 
ractère; elle  en  cent  au  contraire  de  très 
grands.  Elle  exige  quon  sache  se  com- 
mander, et  que  Von  pense  largement,  — 
qualités  essentielles  du  caractère.  Le  dogme 
de  V  idéalisme   humanitaire  est  faux   en 
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ce  quil  pose  des  règles  de  conduite  pour 
tous  les  ras.  Les  choses  ne  sont  pas  si 
simples.  Il  nest  pas  çrai  que  le  bien 
moral  soit  une  i^aleur  fixe;  nous  sommes 
trop  habitués  à  schématiser  la  morale.  Il 
est  extrêmement  difficile  de  la  définir  dans 
son  ensemble,  de  préciser  ce  quelle  est  et 
ce  quelle  nest  pas.  Il  y  faut  beaucoup 
d^expérience  pratique  et  une  longue  édu- 
cation. 

En  résumé,  il  faut  juger  la  politique, 
non  sur  les  moyens  qu'elle  emploie, 
mais  sur  ses  principes  et  ses  buts. 

S'ils  sont  réels,  elle  est  fondamentale- 
ment morale;  sHls  sont  imaginaires,  elle 
ne  Vest  pas.  De  ces  caractères,  Vhistoire 
est  le  seul  juge.  Elle  est  le  tribunal  qui 
décide  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  le  vrai 
et  le  faux,  du  point  de  çue  de  V évolution 
universelle.  Sans  doute,  les  moyens  qui  ne 
sont  pas  de  nature  purement  morale  ne 
sont  pas  sanctifiés  par  leur  relation  avec 
les   principes   et  les   buts   réels,   mais   ils 
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deviennent  moraux  (sittlich).  C^est  leur 
objet  qui  les  fait  tels.  La  politique,  pour 
atteindre  à  cette  <^ertu,  doit  être  réaliste 
(Realpolitik)  (1). 

Dans  la  brochure  intitulée  :  Ce  que  la 
guerre  doit  nous  rapporter,  la  thèse 
s'énonce  crûment  : 

Toute  indignation  au  sujet  de  la  con- 
duite de  VÉtat  est  inutile,  signe  d^imma- 
turité  et  d^ incapacité  politique.  Il  n^a  de 
loi  que  sa  volonté,  d'obligation  qu  envers 
lui-même',  il  ne  connaît  aucun  sentiment, 
il  nest  susceptible  ni  de  louange  ni  de 
blâme,  ses  actes  ne  pouvant  être  moraux 
ou  immoraux.  En  tant  qu  individus,  les 
gouvernants  peuvent  se  placer  au  point 
de  vue  du  bien  et  du  mal  :  en  tant  que  chefs 
de  la  nation,  ils  doivent  absolument  s'en 
écarter.  Sans  doute,  il  est  bon  de  s'efforcer 
de     gagner    cette     confiance     des     autres 


(1)  H.  Sciioi.z,  Politik  und  Moral  (1915).  Les  mot? 
sitllich  cl  moral  semblent  établir  une  distinction  que 
lo  français  ne  peut  traduire. 
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peuples  qui  ne  peut  s'obtenir  que  par  une 
politique  d'honneur.  La  malhonnêteté  dans 
les  choses  secondaires  est,  pour  l'État 
comme  pour  les  individus,  le  parti  le  plus 
désavantageux  (unzweckmâssigste),  mais 
qu'on  s'arrête  là!  Qu'on  en  finisse  a<^ec  les 
boniments  sur  la  morale!  Ils  ne  font  que 
nuire  au  prestige  de  l'Etat  et,  en  tout  cas, 
ils  excitent  le  doute  et  la  méfiance  (1). 

Il  s'agit  ici  de  bronzer  les  cœurs,  de 
faire  accepter  à  l'enfantine  naïveté  alle- 
mande (kindliche  Naivetàt)  les  méthodes 
de  terreur  appliquées  en  Belgique  et 
dans  le  nord  de  la  France.  On  répète  le 
mot  de  Moltke  :  «  Plus  la  guerre  est 
menée  durement,  et  plus  elle  est  humaine, 
car  plus  elle  est  courte.  »  En  phrases 
pompeuses,  on  prêche  aux  simples  l'in- 
sensibilité : 

C'est  maintenant,  6  Germanie,  fier e  et 
noble  femme,    qu'il   te  faut   couvrir   ton 

(1)  Bleibe  man  doch  bloss  mit  sein  en  moralischen 
Salbadereien  fort!... 
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cœur  d'un  triple  airain!  C^est  maintenant 
quil  te  faut  apprendre  à  être  dure,  ou 
plutôt  à  refouler  énergiquement  les  inou- 
çements  de  pitié  qui,  en  d'autres  temps, 
ne  seraient  que  trop  justes!  Pour  faciliter 
ce  combat  intérieur  et  doublement  doulou- 
reux à  ton  âme,  rappelle-toi  que  les  nations 
en  guerre  se  trouvent  à  Vétat  de  pure 
nature,  où  Von  ne  peut  plus  parler  de  droit. 
Inflexiblement,  il  te  faut  briser  aussi 
cite  et  définitivement  que  possible  la  résis- 
tance de  r ennemi.  Alors  nous  triomphe- 
rons de  notre  principal  danger,  —  plus 
grand  parce  quil  ne  nous  menace  pas  du 
dehors,  mais  quil  est  en  nous,  quil  réside 
dans  notre  cœur  :  cest  notre  générosité  (1). 

On  reconnaît  ici  le  principe  formulé 
par  r  État-major  allemand,  et  qui  con- 
damne comme  «  faiblesse  et  sentimen- 
talité romanesque  (weichliche  Gefuhls- 
schwàrmerei)  les  procédés  humanitaires 

(1)   Was  uns  der  WeJtkrieg  ht'nigeii  muss... 
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des  armées  du  dernier  siècle.  »  Un  chef 
doit  examiner  froidement  les  moyens 
dont  il  peut  user.  «  Qu'il  applique  rigou- 
reusement les  mesures  qu'il  juge  efncaces, 
sans  rien  considérer  d'autre,  quand 
même  il  en  résulterait  une  panique 
de  femmes  et  d'enfants  )>  (1).  A  Aers- 
chot,  Termonde,  Dinant,  Gerbéviller,  des 
femmes,  des  enfants  ont  connu  cette 
panique.  En  Allemagne,  le  torpillage 
de  la  Lusitania  fut  commémoré  par 
une  médaille  où  le  squelette  de  la 
Mort  se  lève,  grimaçant  aux  passagers 
qui  prennent  leurs  billets  au  guichet 
de  la  Cunard. 

«  La  guerre  allemande  »,  afïirmaient 
les  quatre-vingt-treize  signataires  du 
célèbre  manifeste,  «  ignore  la  cruauté 
indisciplinée  )\  En  effet,  les  destruc- 
tions, les  incendies  de  villages,  les  fu- 
sillades de  civils,  les  enlèvements  de 
jeunes  femmes  utilisées  comme  «  matériel 

(1)  Kriegsbrauch  im  Landkriege.  Cf.  Militàrisdie 
Notwendigkeit  und  Humanitàt,  de  v.  Hartmann. 
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humain  »  pour  des  travaux  de  guerre, 
tout  cela  se  faisait  disciplinairement. 
C'est  ce  que  me  disait,  en  avril  1917, 
une  vieille  paysanne  des  environs  de 
Saint-Quentin,  qui  avait  vu  sa  maison 
brûlée  au  moment  du  repli  d'Hinden- 
burg,  par  des  soldats  allemands  qu'elle 
avait  logés,  servis  pendant  plus  de  deux 
ans.  Elle  les  excusait.  «  Ce  ne  sont  pas 
les  hommes,  disait-elle,  qui  sont  respon- 
sables, ce  sont  les  officiers.  »  Et  se  repre- 
nant :  «  Et  même,  ce  ne  sont  pas  les 
officiers,  c'est  le  système  (1).  )> 

Système  de  terreur  dont  on  exaltait 
la  beauté.  Ainsi,  —  justement  à  propos 
de  la  Lusitania,  —  le  docteur  Otto  Baum- 
garten,  professeur  à  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Berlin  :  «  Quelque  sympathie 
chrétienne,  quelque  pitié  que  l'on  puisse 
éprouver  pour  tant  d'innocentes  vic- 
times, celui  qui  n'est  pas  préparé  à 
rejeter    ces    sentiments    naturels    pour 

(1)  V.  l'Appendice  II. 
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se  livrer  à  la  noble  joie  de  la  force  alle- 
mande, celui-là,  nous  le  déclarons,  n'est 
pas  un  Allemand  véritable.  )) 

Et  cet  autre  théologien,  le  professeur 
Adolf  Deissmann,  de  l'Université  de 
Berlin  :  «  Nos  ennemis  ont  dit  que  cette 
guerre  montre  pour  la  première  fois  des 
professeurs,  des  intellectuels  prêchant 
la  religion  de  la  barbarie.  J'ose  dire  qu'un 
tel  paradoxe  n'est  pas  très  loin  de  ma 
propre  pensée.  Ce  qu'ils  appellent  bar- 
barie, l'histoire  l'appellera  force  pri- 
mitive. Ce  que  nous  annonçons  au 
monde,  ou  plutôt,  ce  qui  est  en  train 
de  s'y  révéler,  c'est  la  religion  de  la 
force  (1).  » 

Avec  une  grandiloquence  qui  monte 
à  la  prosopopée,  le  professeur  0.  Fleits- 
cher  proclame  la  même  foi  : 

Je  suis  fier  de  nêtre  pas  membre  du 
monde  spirituel  latin.  Je  les  invoque, 
les  millions  de  Barbares  au  cœur  puissant 

(1)  Der  Krirg  und  die  Religion. 
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qui  ont  détruit  V Empire  romain.  La  ci- 
vilisation de  Vennenii  est  notre  ennemie. 
Civilisation  de  décadence  et  d'impuis- 
sance. Les  Français  se  lamentent  comme 
des  femmes  sur  la  destruction  de  la 
cathédrale  de  Reims.  Oui,  Bismarck  et 
Proudhon  avaient  raison  d'appeler  la 
France  un  peuple  de  femmes.  Barbares 
nous  sommes,  resterons  et  voulons  rester. 
0  bon,  brave  Michel  allemand,  qui  as 
la  vigueur  de  l'ours  et  la  candeur  de 
Venfant,  tu  es  Vhomme  allemand  de  la 
force!  (1) 

Le  culte  de  la  force,  la  vertu  mystique 
de  la  guerre,  à  ces  thèmes  fondamen- 
tau:x  on  revient  toujours  :  «  0  merveil- 
leux, sanctifiant  pouvoir  de  la  guerre  ! 
Où  sont-ils  maintenant,  les  imbéciles 
au  foie  blanc  qui  rêvent  d'apporter  avec 
leurs  mielleuses  paroles,  la  paix  éter- 
nelle à  un  monde  où  régnent  l'envie  et 

(1)    Vom  Kriege  gegen  die  deutsche  Kidlur  (1915). 
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la  dispute?  (1)  »  La  dispute,  répète,  après 
Bernhardi,  le  docteur  H,  Dirkserij  n'est- 
elle  pas,  comme  l'a  dit  le  vieux  sage 
grec,  la  mère  de  toutes  choses?  »  Nietzsche 
a  dit  :  de  toutes  les  bonnes  choses  (2). 


(1)  Max     Lenz     dans     Sud-deutsche    Monatshefte, 
sept.  1914. 

(2)  K.  Joël,  Neue  WeUkuUur  (1915),  p.  64. 


III 

LA     MÉTAPHYSIQUE     DE     LA     GUERRE 

On  sait  la  tendance  de  l'esprit  alle- 
mand à  lier  toute  idée  générale  à  une 
conception  du  monde  (Weltanschauung)  ^ 
Ces  doctrines,  on  les  rattache  à  une  phi- 
losophie dont  Fichte  fut  l'initiateur,  et 
qui  présente  ce  caractère  de  n'être  pas 
une  œuvre  de  la  pensée  logique.  Elle  ne 
part  pas  des  faits  :  elle  ne  procède  point 
par  analyse  :  on  ne  la  démontre  pas,  on 
la  révèle.  Elle  s'inspire  de  ce  romantisme 
allemand  dont  Heine  nous  avait  signalé 
le  caractère  redoutable.  C'est  une  poésie, 
qui,  dans  la  vaticination  de  Nietzsche, 
a  trouvé  ses  plus  lyriques  accents.  Ou 
plutôt,  par  le  vague  de  ses  expres- 
sions, et  pourtant  son  enivrant  pouvoir, 
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elle  tient  de  la  musique,  —  on  sait 
quelles  mystérieuses  significations  Scho- 
penhauer  attachait  à  cet  art,  suprême 
selon  lui,  parce  qu'il  nous  met  en  com- 
munication directe  avec  l'Absolu.  Cette 
métaphysique  est  animée  d'un  dyo- 
nisme  contagieux.  «  Le  plus  haut  état 
de  rhomme,  a  dit  Fitche,  est  l'exalta- 
tion (1). 

Nous  sommes  là  devant  un  panthéisme 

(1)  Le  docteur  Ernst  Bergmann  écrivait  en  1914 
(die  W ell  geschichtliche  Mission  der  deulschen  Bil- 
dung),  (la  mission  historique  et  mondiale  de  la  culture 
allemande)  :  «  Une  idée  gigantesque  a  remué  et  inspiré 
Nietzsche.  Elle  nous  inspire  aujourd'hui,  nous  qui  ne 
pouvons  nous  détacher  du  rêve  des  ancêtres,  celui 
d'une  Germanie  dominant  la  terre  ( erdheherrschend) 
pour  le  bonheur  de  l'humanité.  C'est  l'enthousiasme 
qui  gagne  les  victoires.  Contre  la  force  du  sentiment, 
les  Titans,  comme  l'a  dit  Fichte,  peuvent  faire  rage  !  » 

A  propos  du  romantisme  allemand,  rappelons  ces 
mots  de  Henri  Heine  :  «  En  France,  on  fouilla  dans  le 
sépulcre  du  passé  pour  y  chercher  des  costumes  inté- 
ressants. La  mode  du  gothique  ne  fut  qu'une  mode. 
Hélas  !  c'était  autre  chose  en  Allemagne.  La  raison 
est  que  le  moyen  âge  n'y  est  pas  entièrement  mort  et 
décomposé.  Le  moyen  âge  allemand  ne  gît  pas  pourri 
dans  son  tombeau  ;  il  est  souvent  animé  d'un  méchant 
fantôme.  »  Heine  montrait  que  ce  romantisme  procède 
aussi  d'une  exaltante  philosophie  de  la  nature  qui 
recèle  des  forces  explosives. 
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mystique,  anologue  à  celui  qui  est  au 
fond  des  vieilles  religions  de  l'Orient  ; 
il  a  produit  les  derviches  tourneurs  de 
Constantinople,  les  Soufistes  de  Perse, 
les  Yogis  de  Bénarès.  Une  indicible  sen- 
sation s'y  traduit  :  transport,  fusion  en 
Dieu,  évanouissement  du  moi  limité, 
illusoire  dans  l'être  universel  dont  le 
monde  sensible  n'est  que  l'apparence. 
«  Vous  nous  comprendriez  mieux,  »  di- 
sait récemment  le  chancelier  Hitler  à  un 
journaliste  parisien,  «  si  vous  étiez  plus 
près  de  l'Asie.  )>  C'est  la  même  idée 
qu'exprimait  un  des  militants  de  la  pro- 
pagande, quand  il  écrivait  que  par  sa 
pensée  l'Allemand  est  toujours  l'Hindou 
de  l'Europe,  en  même  temps  que,  par 
la  grandeur  de  ses  entreprises  pratiques, 
il  en  est  devenu  l'Américain.  Peuple 
brahmane,  avait  dit,  il  y  a  longtemps, 
l'un  des  premiers  pangermanistes.  Mais 
le  Dieu  où  l'Hindou  tend  à  s'évanouir 
est  le  Brahma  neutre,  T  Inqualifié,  qui 
ne  voit  pas,  qui  ne  pense  pas,  qui  ne  veut 

4 
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pas,  qui  n'est  «  ni  ceci  ni  cela  »,  l'Etre 
vide,  antérieur  à  toute  détermination, 
et  que  le  bouddhiste  identifie  au  néant 
pour  s'y  anéantir.  Le  Germain  est 
«  l'Aryen  du  Nord  »,  qui  a  gardé  intacte 
l'énergie  primitive  de  la  race,  —  énergie 
qui  se  confond  à  celle  du  monde,  c'est- 
à-dire  de  Dieu,  dont  les  afflux  le  sou- 
lèvent. Son  mysticisme  est  dynamique. 
Vie,  volonté,  force,  effort,  expansion,  déve- 
loppement, création,  ces  mots  reviennent 
sans  cesse  dans  les  tracts  de  guerre  qui, 
pour  l'inciter  au  don  total  de  soi-même, 
à  la  soumission  à  d'éternels  impératifs, 
lui  proposent  l'idée  de  l'Absolu.  Pour 
Fichte,  c'est  un  acte.  Faust,  type  de 
l'âme  allemande,  a  tout  dit  :  «  Au  com- 
mencement était  l'action  »,  —  et  c'est 
par  l'action  que  ce  grand  rêveur,  comme 
l'Allemagne,  opère  son  salut. 

Cette  philosophie  est  à  la  base  de  la 
littérature  de  propagande.  Tout  ce  qu'on 
enseigne  de  la  morale  de  la  guerre,  du 
sens   et   des   fins   de   celle   de   1914,   en 
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dérive.  En  général,  elle  est  latente,  mais 
elle  s'expose  parfois  en  d'éloquents 
résumés.  On  parle  alors,  comme  Scho- 
penhauer,  d'un  mystérieux  vouloir  à 
l'œuvre  dans  l'Univers  ;  on  le  montre 
suscitant  dans  les  sociétés  humaines 
des  formes  de  plus  en  plus  hautes  d'orga- 
nisation et  de  culture.  On  l'appelle 
force  en  travail  (wirkende  Kraft) ,  esprit 
créateur,  toujours  en  voie  de  devenir 
(werdender,  schaffender  Geist) ,  ultime 
réalité  du  monde  qui  n'en  est  que  la 
man^estation,  flamme  impérissable  où 
toute  vie  s'allume  pour  la  propager  en 
consumant  sa  matière  (1). 

(1)  «  Ma  vie  ressemble  à  la  flamme.  —  Flamme, 
voilà  sûrement  ce  que  je  suis.  —  Feu  est  tout  ce  que 
je  crée.  —  Cendre  tout  ce  qui  tombe  derrière  moi.  — 
Ainsi  je  brûle  et  nae  détruis.  »  Nietzsche,  cité  dans 
Fichte  und  Wir,  par  H.  Schwartz,  Leipzig,  1917. 

Schopenhauer,  remarque  E.  Bergmann,  voyait  le 
bien  dans  le  non-être,  dans  l'anéantissement  de  la 
volonté,  dont  il  faisait  comme  Fichte  l'essence  du 
monde  et  de  l'homme.  «  Idée  antiallemande,  indienne, 
orientale,  venue  du  christianisme  primitif,  et  qui  tue 
toute  énergie,  tout  développement  supérieur.  Le 
peuple  allemand  eût  été  perdu  s'il  avait  suivi  ce  faux 
prophète.    Schopenhauer   n'a   été   qu'un   épisode  ;    sa 
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De  cette  volonté  montante,  le  degré 
n'est  pas  le  même  dans  tous  les  peuples. 
Il  en  est  qui  ont  déjà  presque  fini  de 
vivre.  Chez  les  Allemands,  surtout,  elle 
est  active.  Ils  la  sentent  en  eux  qui  les 
accorde  à  la  tendance  de  l'Univers,  et 
les  pousse  à  d'incessants  renouvelle- 
ments. Leurs  philosophes  l'ont  révélée  ; 
elle  se  traduit  dans  les  infinies  aspira- 
tions de  leur  poésie,  dans  l'incompa- 
rable   grandeur  de  leur  musique.   C'est 


phiJosophie  de  consolation  était  une  panacée  pour  los 
âmes  fatiguées,  usées.  Le  peuple  allemand  est  plus 
vivant  que  jamais,  aucun  n'est  si  riche  de  sève  et  de 
floraisons.  Fichte  est  son  héros,  Fichtc,  l'âme  de  feu, 
le  toujours  jeune,  qui  criait  à  ses  étudiants  :  Agir, 
agir,  c'est  pour  cela  que  nous  existons  !  —  Fichte  qui 
a  identifié  le  salut  et  l'action.  L'histoire  prouve  qu'il 
eut  raison  de  tirer  de  l'activisme  allemand  la  forniule 
du  monde.  L'impératif  inflexible  de  Kant  :  Tu  dois! 
est  la  grande  suggestion  historique  qui  pousse  notre 
peuple  continuellement  en  avant.  Il  ne  s'arrêtera  pas  ; 
il  ne  cessera  jamais  de  croire  que  l'Humanité,  par  la 
force  allemande,  est  desLinée  à  un  printemps  magni- 
fique. Car  le  propre  de  l'âme  allemande  se  définit  ainsi  : 
sérieux  religieux,  aspiration  sans  fin,  volonté  d'action 
sans  relâche.  »  E.  Behgmann,  Die  Wellgenchichlliche 
Mission  der  deutschen  Bildung  (la  Mission  historique 
et  mondiale  de  la  culture  allemande),  1915. 
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d'elle  que  leur  vient  leur  rêve  toujours 
renaissant  de  remodeler  le  monde  à  leur 
image.  L'Allemagne,  —  Hegel  l'a  vu, 
—  est  l'expression  supérieure  de  l'Idée  ; 
on  peut  dire  qu'elle  est  l'Idée  même  en 
marche  dans  le  monde,  et  qui,  par  elle, 
se  réalise  dans  l'humanité.  Car  tout  en 
elle  est  œuvre  et  construction  de  l'esprit, 
organisation,  agencement  de  moyens 
pour  des  hns  préconçues,  être  adéquat  à 
la  pensée.  L'État,  en  qui  se  concentre  sa 
conscience  et  son  vouloir,  y  est  une 
première  émanation  de  l'Absolu  ;  la 
seconde  est  l'armée,  forme  visible,  pré- 
cise, disciplinée  de  la  force  qui  est 
l'essence  de  l'État  (1). 

Cette   métaphysique   est  le   sujet   du 
livre     que    le     docteur    Arthur    Bonus 


(1)  J.  Langbchn,  dans  son  livre  célèbre,  Rembrandt 
als  Erzieher  (Rembrandt  comme  éducateur),  oppo- 
sait en  1890  l'esprit  prussien,  «  frère  de  l'esprit  de 
l'homme  ou,  si  l'on  veut,  de  l'Univers,  et  celui  des 
Français  [aujourd'hui  accusés  d'impérialisme],  dont 
le  rêve  se  réduit  «  à  la  poule  an  pot  ». 
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publiait  en  1915  (1).  Ce  qu'elle  recèle 
de  ferment  de  guerre  s'y  découvre  avec 
évidence.  «  Le  monde  et  la  vie  ne 
peuvent,  au  fond,  se  comprendre  que 
du  point  de  vue  de  la  volonté  »,  —  la 
volonté  créatrice,  dont  une  face  est  la 
volonté  de  guerre.  «  l^es  résistances 
qu'elle  rencontre  quand  elle  agit  dans 
un  peuple  ne  peuvent  ni  s'imposer  défi- 
nitivement, ni  disparaître  sans  la  déci- 
sion par  les  armes  ».  Elle  s'impatiente 
dans  la  paix. 

Quand  nous  sommes-nous  sentis  plus 
en  paix  que  depuis  que  nous  sommes  en 
guerre?  Il  ny  a  de  paix  que  dans  le 
mouvement.  Comme,  chez  V individu^  le 
besoin  commence  et  la  tranquillité  s'en  i^a 
aussitôt  quil  na  plus  rien  à  faire,  de 
même  chez  les  peuples...  La  paix  et  la 
guerre  sont  coin  me  les  deux  temps  d'une 
respiration. 

...  Dans  la  lutte  s'exerce  la  volonté  une 

(1)  Religion  dis  Wille. 
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et  unifiante  (der  einige  einigende  Wille) 
qui  crée  ce  monde  pour  y  prendre  sa  forme, 
et  laisse  tomber  comme  des  feuilles  sèches 
ce  qui  ne  vit  plus.  Elle  détruit  sans  doute 
bien  des  choses  saines  et  précieuses,  mais 
elle  sait  quelle  ne  perd  rien  de  ce  quelle 
immole  en  se  réalisant.  Elle  ne  sacrifie 
jamais  qu  elle-même  pour  se  rajeunir. 

On  voit  donc  comment  se  produit  la 
guerre.  Du  profond  nisus  qui  déploie 
l'univers  (der  aufdràngende  Entwick- 
lungsweltwille)  ,  procède  la  poussée  de 
toute  nation  qui  tend  à  grandir.  Un 
peuple  fort  a  une  tendance  infinie  à  se 
déployer.  »  C'est  le  plus  profond  de 
ses  instincts,  et  Dieu  l'a  mis  en  lui  pour 
le  faire  servir  à  ses  fins  sur  la  terre,  qui 
sont  le  développement  général  de  l'huma- 
nité. «  On  peut  empêcher  un  individu 
de  déployer  ses  forces  :  il  s'ensuit  parfois 
des  catastrophes,  des  tragédies  privées  ; 
s'il  s'agit  d'un  peuple,  c'est  la  guerre... 
Car  la  montée  de  l'un  signifie  toujours 
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l'abaissement  d'un  autre.  »  Que  le  plus 
vivant  rencontre  la  résistance  de  ceux 
qui  craignent  pour  leurs  vieilles  acqui- 
sitions, «  c'est  son  devoir  de  faire  la 
guerre  si  la  vue  de  ses  armes  ne  suflit  pas 
à  soumettre  un  adversaire  qui  prétend 
l'emporter  par  les  moyens  d'une  diplo- 
matie démunie  du  seul  argument  décisif  : 
l'épée.  Par-dessus  les  possessions  et  les 
droits  hérités,  par-dessus  tout  ce  qui  ne 
tient  que  du  passé  son  existence,  —  une 
existence  qui  n'est  pas  la  vie,  —  la  force 
élémentaire  doit  passer  et  se  faire  jour. 

Sans  doute,  dans  les  luttes  entre  indi- 
vidus, celui  qui  moralement  vaut  moins 
peut  vaincre,  jamais  dans  les  conflits 
entre  peuples,  à  moins  que,  par  suite  le 
plus  souvent  d'une  coalition,  la  dispro- 
portion des  nombres  ne  soit  telle  que 
Vénergie  vraie  n  arrive  pas  en  tendant  tout 
son  effort  à  l'emporter.  Mais  une  telle 
guerre  ne  mérite  pas  ce  nom.  C'est  une 
monstruosité  morale,  une  tentative  d'étran- 
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glement.  Même  alors,  le  vaincu,  s'il 
est  le  plus  volontaire,  s'il  a  le  sentiment 
de  sa  valeur,  réussit  toujours  à  se  relever 
et  finalement  dominer.   (A.  Bonus.) 

Une  coalition  d'ailleurs  n'est  pas 
durable  ;  les  oppositions  d'intérêts,  mas- 
quées pendant  la  lutte,  reparaissent  dès 
qu'elle  est  terminée  (1). 

Normalement,  le  meilleur  est  le  maître 
de  la  terre;  —  le  meilleur,  non  le  plus 
satisfait,  non  le  plus  réfléchi,  qui  hésite, 
qui  pèse  le  pour  et  le  contre,  et  attend  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  trop  tard,  non  le  plus 
souple  qui  fuit  toujours  les  duretés  de 
l'existence,  mais  le  plus  capable  de  vie,  et 
qui  a  conscience  de  sa  force.  Force  de  l'âme 
et  non  pas  seulement  des  armes.  La  guerre 
est  vraiment  un  Jugement  dernier  où 
s'attestent  toutes  les  énergies  d'un  peuple, 
et,  tout  autant  que  celles  de  son  présent, 

(1)  Cette  vue  de  11.  Gomperz  (Philosophie  des 
Krieges  in  Umrissen,  Gotha  1915,  ne  s'est  que  trop 
vite  et  trop  bien  vérifiée. 
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celles  de  ses  générations  antérieures.  Elle 
prouve  la  force,  la  santé,  les  vertus  qui  se 
sont  développées  pendant  la  paix.  Elit 
montre  dans  une  impitoyable  clarté  ce 
qui  doit  rester  debout  et  ce  qui  doit  tomber. 

De  toute  justice,  là  victoire  appartient 
donc  à  la  nation  dont  la  prévoyance, 
la  faculté  d'organisation,  le  dévoue- 
ment à  un  haut  dessein  auquel  il  subor- 
donne son  bien-être,  la  fidélité  à  ses 
chefs,  la  résolution  et  le  courage  enfin, 
ont  assuré  la  meilleure  chance  à  la 
guerre  (1). 

Comment,  demande  le  docteur  H. 
Scholz,  se  présente  le  problème  de  la 
guerre  aux  yeux  de  l'idéaliste?  11  répond 
qu'il  faut  le  considérer  dans  son  rapport 
avec  la  vie.  «  La  vie  véritable  —  la  plus 

(1)  II,  ScnoLZ ,  Der  Idealismus  als  Tràger  des 
Kriegsgedankens  (l'Idéalisme,  porteur  de  l'idée  de 
guerre),  1915.  Cf.  Der  Genius  des  Krieges  und  der 
deutsche  Krieg  (Le  génie  de  la  guerre  et  la  guerre 
allemande)  Leipzig,  1915,  de  Max  Scheler,  et  Der 
Krieg  als  Erzieher  (La  guerre  comme  éducatrice)  ; 
Dresde,  1915,  de  Th.  Elsenhaus. 
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haute  des  valeurs,  pour  qui  a  conçu  un 
idéal  viril,  —  n'est  pas  la  chose  abstraite 
qui  n'existe  que  dans  notre  entende- 
ment, mais  la  vie  concrète,  vivante  », 
capable  d'action  et  de  création.  Aussitôt 
qu'on  se  place  à  ce  point  de  vue,  on 
découvre  le  sens  profond  de  la  guerre. 
Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  vie  vivante? 

C'est  la  vie  insatisfaite,  celle  qui  ne 
demeure  pas  tranquille,  mais  toujours, 
énergiquement,  pousse  en  aidant  son  effort. 
Elle  s'étend  par  cercles,  comme  ceux  qui 
se  propagent  dans  Veau  quune  pierre  a 
frappée.  Ses  exigences  croissent  toujours. 
Avec  ce  mot  d'ordre  :  c'est  assez,  on 
amène  vite  la  vie  au  repos.  Mais  c'est  le 
repos  de  la  tombe.  xVssez,  cela  veut  dire  : 
Arrête-toi,  reste  ce  que  tu  es!  La  modéra- 
tion, voilà  un  mot  qui  sonne  bien.  Mais 
le  prendre  pour  devise,  c'est  vouloir  tuer 
la  vie.  Elle  commence  toujours  dans  le 
besoin  qui  pousse  les  nations  comme  les 
individus  à  être  plus  qu'ils  ne  sont. 
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Comment  cette  expansion  pourrait- 
elle  se  poursuivre  dans  la  paix?  Vanité 
d'un  tel  rêve. 

Le  grand  homme,  a  dit  Lessing,  a  be- 
soin de  beaucoup  de  terrain.  Et  justement, 
car  si  Vhomme  ne  vit  pas  seulement  de 
pain,  la  nature  a  fait  quil  ne  puisse  vivre 
sans  pain.  A  un  peuple  aussi,  il  faut 
beaucoup  de  territoire  où  déployer  son 
énergie  vitale  et  pousser  loin  les  racines 
d'oïl  monteront  les  sèves  nourricières.  S'il 
y  réussit  pacifiquement,  tant  mieux!  (1) 
Sinon,  Vépée  devient  Vanne  propre  de 
r  idéalisme.  Plutôt  le  risque,  plutôt  la 
guerre  que  de  renoncer  par  amour  de  la 
paix  à  la  grandeur  et  à  V avenir!  A  cette 
abdication  nous  mèneraient  nos  paci- 
fistes. Ce  nest  point  par  hasard  que  les 
projets  de  paix  perpétuelle   ont   toujours 


(1)  Bernhardi  avait  été  jusqu'à  dire  qu'il  vaut 
mieux  ne  pas  devoir  à  la  paix  ce  que  l'on  peut  gagner 
par  la  guerre.  «  La  Silésie  aurait  moins  de  valeur  pour 
la  Prusse  si  Frédéric  l'avait  reçue  d'un  tribunal 
d'arbitrage.  «  (Dans  Deutschland  und  der  nàchste  Krieg). 
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pris  pour  principe  le  maintien  de  V acquis 
territorial  de  chaque  nation,  —  un  sys- 
tème artificiel  fait  pour  paralyser  Vélan 
naturel  de  la  vie  qui  veut  et  doit  croître,  — 
une  limitation  de  la  lutte  pour  V existence, 
qui,  sans  doute,  économiserait  bien  des 
efforts,  mais  supprimerait  bien  des  flo- 
raisons inattendues  et  supérieures.  Pro- 
messe d'un  bonheur  qui  ressemble  extraor- 
dinairement  à  V éternel  ennui  dont  parle 
Lessing. 

L'idéalisme  qui  dit  oui  à  la  guerre,  — 
telle  est  la  conclusion,  —  naît  d'un  res- 
pect profond  de  la  vie,  et  de  la  recon- 
naissance de  ce  fait  qu'à  son  plus  haut 
degré,  elle  contient  parmi  ses  énergies 
des  puissances  incendiaires  (Zûndstoffe) . 
La  guerre  détruit,  mais  c'est  pour  ra- 
jeunir le  monde.  Elle  appelle  des  créa- 
tions. Par  là,  —  c'est  une  parole  de 
Luther,  —  elle  exerce  une  fonction 
divine.  Moltke  a  dit  qu'elle  fait  partie 
de  l'ordre  universel  institué  par  Dieu, 
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que  les  plus  nobles  vertus  de  l'homme 
s'y  déploient,  que,  sans  elle,  l'humanité 
s'enliserait  dans  le  matérialisme,  que 
la  paix  n'est  qu'un  rêve  et  un  rêve  qui 
n'est  pas  beau.  La  guerre  qui  s'ouvre 
en  1914  sort  de  la  volonté  de  Dieu. 
«  Cette  année-là,  proclame  un  pasteur, 
nous  a  montré  ce  qu'est  le  Saint- 
Esprit  (1)  ». 

Plus  simplement  le  Pangermaniste 
Alfred  Kerr  avait  dit  :  «  La  loi  de  la  vie 
veut  l'élimination  des  moins  forts.  Les 
vrais  conquérants  sont  ceux  qui  ont 
faim.  Nous  avons  faim  »  (2). 

(1)  DocteurArthur  Brausewetter,  Pfingsthetrach- 
lungen,  dans  la  Weserzeitung  du  23  mai  1915.  Dans  sa 
y  eue  Weltkuliur  (1915),  M.  R.  Joël  citait  et  louait  ces 
paroles  de  Nietzsche  :  «  La  bonne  guerre  est  celle  qui 
sanctifie  tout.  Il  faut  le  romanesque  des  belles  âmes 
pour  attendre  grand' chose  d'une  humanité  qui  ne 
ferait  plus  la  guerre...  Epuisée  par  son  excès  de 
civilisation,  l'Europe  a  besoin,  non  seulement  de  la 
guerre,  mais  de  la  plus  grande,  de  la  plus  terrible, 
pour  ne  pas  perdre,  au  milieu  de  sa  culture,  sa  culture 
et  son  être  même.  » 

(2)  Ciié  par  Georges  Bourdon  dans  l'Énigme  alle- 
mande. 
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Ainsi  cette  guerre  est  sainte,  l'Alle- 
magne est  le  champion  d'une  foi.  Car 
tout  se  tient  dans  une  Weltanschauung. 
Taine,  dans  sa  jeunesse,  ramenait  les 
civilisations  diverses  à  des  définitions 
du  principe  du  inonde,  —  de  l'Absolu. 
De  la  conception  mystique  de  la  nature, 
dérive,  en  même  temps  que  la  croyance 
à  la  signification  morale  de  la  force,  une 
certaine  idée  de  l'homme,  de  son  bien, 
de  ses  fins,  —  par  suite  de  la  société  et 
de  la  civilisation  -  dont  la  culture  alle- 
mande est  l'unique  et  parfaite  expression. 
Cette  culture  est  la  vraie,  la  seule  qui 
mérite  ce  nom,  comme  la  victoire  obli- 
gera toutes  les  nations  à  le  reconnaître. 
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La  défendre,  la  répandre,  c'est  pour 
R.  Seeberg  (Krieg  und  Kulturfortsch- 
ritt,  1915J  l'une  des  grandes  fins  pour 
lesquelles  l'Allemagne  combat. 

Elle  est  prise  entre  deux  nations  sans 
culture  :  la  Russie  barbare  et  V Angle- 
terre matérialiste,  mercantile,  mécanisée 
par  son  travail  industriel,  qui,  sous  pré- 
texte de  raisons  morales,  domine  le  monde, 
et  dont  les  mains  se  tendent  pour  un  assas- 
sinat de  culture.  Si  celle  de  V Allemagne 
peut  se  déployer  librement  et  faire  lever 
ses  moissons  sur  toute  la  terre,  ce  sera  là 
une  victoire  positive. 

Telle  est  aussi,  pour  A.  Lasson,  la 
signification  de  la  guerre  mondiale  : 

Ce  qui  excite  les  autres  contre  nous, 
cest  le  sentiment  que  nous  leur  sommes  su- 
périeurs. Reconnaissons-le  joyeusement  : 
la  conscience  que  nous  avons  de  notre 
supériorité  morale  et  intellectuelle  est  celle 
d'une  vérité.  Notre  tâche  nest  pas  seule- 
ment de  le  démontrer,  mais  de  préparer 
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un  Empire  où  la  culture  allemande,  inat- 
taquée, inattaquable,  se  fera  la  place  à 
laquelle  elle  a  droit  dans  le  monde  (1). 

Plus  enflammée  et  dévorante  encore 
est  la  foi  de  l'historien  philosophe, 
E.  Bergmann,  dans  cette  culture  et 
les  destinées  auxquelles,  par  la  victoire 
qui  va  la  répandre,  elle  conduira  le 
genre  humain. 

Si  nous  réussissions  à  faire  com- 
prendre que  notre  conception  de  la  culture 
allemande  a  pour  noyau  Vidée  qui  libé- 
rera Vhumanité  et  d'où  naît  notre  droit 
de  germaniser  le  monde,  —  à  montrer  que 
de  nul  autre  peuple  ne  peut  venir  le 
ferment  qui  fera  monter  V homme  à  toute 
sa  stature,  alors  cette  guerre,  qui  doit 
établir  la  puissance  mondiale  de  V Alle- 
magne, serait  reconnue  véridique  et  juste, 
une  croisade  de  la  meilleure  portion  de 


(1)  A.  Lasson,  Deutsche  Art  und  deutsche  Bildung, 
septembre  1914,  dans  la  série  Deutsche  Reden  in 
schwerer  Zeit.  Cf.  E.  Trœltsch,  Der  KuUurkrieg,  1915. 
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Vespèce  humaine  contre  la  plus  mau- 
vaise, une  Messiade  de  la  lumière  contre 
les  ténèbres.  Les  grands  hommes  qui  ont 
inspiré  et  dirigé  cette  culture  devien- 
draient alors  ce  quils  devraient  être  de- 
puis longtemps  et  ne  sont  toujours  pas, 
les  éducateurs,  les  conducteurs  de  l'huma- 
nité. Et  quand  même  des  cathédrales 
seraient  réduites  en  poudre,  quand  même 
les  nuées  de  V  incendie  couvriraient  de 
leur  noirceur  les  pays  piétines,  la  guerre 
alors  se  révélerait  sainte.  De  ces  dé- 
combres, de  ces  murs  calcinés,  surgirait 
une  nouvelle  et  plus  noble  floraison.  Alors 
U Allemand  serait,  comme  jamais  encore, 
ce  que  dans  le  profond  de  sa  conscience, 
il  se  sent  être  :  le  Lucifer  de  la  pensée 
sur  la  terre,  le  Voyant  de  l'idée  divine  (1). 

Qu'est-ce  donc  que  cette  culture  qui 
inspire  un  si  frénétique  orgueil?  Pour  le 

(1)  E.  Bergmann,  Der  deutsche  KuUurgedanke  und 
der  Krieg  (l'Idée  allemande  de  culture  et  la  Guerre), 
dans  son  livre  cité  plus  haut  et  publié  dans  la  sérif 
Perthea'  Schriften  zum  WeUkrieg. 
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comprendre,  il  faut  se  reporter  à  la 
définition  que  Fichte  a  donnée  d'un 
peuple,  et  qui  revient  souvent  dans  les 
textes  de  la  propagande.  «  Au  point  de 
vue  suprasensible,  c'est  un  ensemble 
d'hommes  vivant  en  société,  et  se  créant 
eux-mêmes,  spirituellement  et  naturelle- 
ment, suivant  une  certaine  loi  de  déve- 
loppement voulue  par  la  divinité  (1).  » 
La  culture  d'un  peuple  est  un  mode  de 
ce  développement.  Elle  est  l'expression 
directe  de  son  essence.  Nationale,  elle 
s'oppose  à  la  civilisation,  qui  s'étend 
à  toute  l'humanité.  «  La  civilisation 
polit,  domestique,  égalise.  Elle  façonne, 
elle  ne  construit  pas  (sie  formt,  sie 
bildet  nicht) .  Son  action  est  méca- 
nique, elle  ne  déploie  pas  la  nature  ; 
c'est  un  moule  qui  s'y  superpose.  Au  point 
de  vue  moral,  elle  règle  les  rapports 
sociaux.  La  Kultur,  au  contraire,  agit 
organiquement  ;   elle   incite,   elle   élève, 

(1)    Vlll^  Discours  à  la  nation  allemande. 
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et  par  là  crée  des  valeurs  réelles  (1).  « 
C'est-à-dire,  en  somme,  que  la  civili- 
sation est  simplement  et  généralement 
humaine,  et  que  la  Kultur,  procédant 
de  la  Nature,  est  divine.  L'une  apporte 
l'uniformité,  et  tend  à  la  paix  ;  l'autre, 
qui  différencie  les  peuples,  produit  des 
antagonismes  d'où  peut  sortir  la  guerre. 
La  culture  s'entretient  par  le  lan- 
gage, par  la  tradition,  l'éducation,  la  con- 
naissance de  l'histoire  nationale,  par  le 
souvenir  et  le  culte  des  grands  rois,  capi- 
taines, poètes,  artistes  et  penseurs  qui 

(1)  K.  Joël,  Neue  Weltkultur.  Fréd.  Lange,  dans 
son  livre  le  Germanisme  pur,  avait  fait  la  même  dis- 
tinction :  «  La  culture  n'est  pas  un  magasin  d'insti- 
tutions politiques,  sociales,  voire  morales,  un  assor- 
timent de  produits  techniques,  artistiques  et  scien- 
tifiques qu'un  peuple  civilisé  a  réussi  à  créer,  et  qu'il 
est  prêt  à  échanger  avec  les  autres.  Qu'on  donne  à 
ces  plates  supériorités  le  nom  de  civilisation,  je  n'y 
objecte  rien,  car  la  chose  est  à  hauteur  du  mot.  La 
culture  est  intérieure  ;  c'est  l'achèvement  de  la  per- 
sonnalité des  individus  et  des  peuples.  Elle  élève 
l'homme  des  formes  les  plus  basses  de  l'instinct  à  la 
conscience  de  leurs  devoirs  et  de  l'intérêt  collectif.  » 

Le  docteur  O.  Fleitscher  (Von  Kriege  gegen  die 
deulsche  Kultur)  incrimine  franchement  l'idée  de  civi- 
lisation :  «  Un  triste  mot,  un  concept  sans  honneur.  » 
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en  sont  les  héros.  A  cette  disci- 
pline spirituelle,  le  premier  devoir  de 
tous  est  d'être  religieusement  fidèle. 
Y  renoncer,  en  adopter  une  autre,  est 
le  plus  inexpiable  des  crimes,  le  même 
que  le  peuple  juif,  élu  par  l'Eternel,  a 
commis  quand  il  a  quitté  son  Dieu  pour 
des  dieux  étrangers,  et  dont  lahveh  l'a 
puni  bien  plus  rigoureusement  que  de 
tous  ses  autres  péchés  (1).  De  cette 
culture  —  culte  plutôt  —  l'école  popu- 
laire est  le  principal  organe.  L'institu- 
teur, toujours  nationaliste  en  Alle- 
magne, a  pour  mission  propre  de  la 
transmettre  et  de  la  perpétuer.  Mission 
sacrée.  De  là  l'un  des  pires  griefs  que 
l'on  adresse  aujourd'hui  à  la  France. 
Elle  a  établi  des  écoles  françaises  dans 
la  Sarre.  Et  de  là,  les  châtiments  dont 
se  savent  menacés  les  Sarrois  qui  ont 


(1)  Ce  parallèle  est  suivi  tout  au  long  par  Max 
Maurenbrecher  dans  son  opuscule  Wie  Vôlker  sich 
aus  ihrer  tiefsten  Not  erheben  (Comment  les  peuples 
se  relèvent  de  leur  pin-  détresse),  1919. 
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osé  y  envoyer  leurs  enfants.  Ils  ont 
trahi  le  Dieu  allemand.  Qu'ils  se  rap- 
pellent Pirmasens  ! 

De  la  définition  qu'on  a  donnée  de  la 
culture,  il  semble  suivre  qu'elle  ne  sau- 
rait être  imposée  du  dehors.  Comme 
la  civilisation,  ce  ne  serait  plus  qu'un 
moule.  Pourtant,  par  un  illogisme  dont 
nous  verrons  d'autres  exemples,  on 
déclare  non  seulement  que  l'Allemagne 
a  su  s'assimiler  toutes  les  cultures  étran- 
gères, mais  que  c'est  sa  vocation  propre 
de  soumettre  les  autres  nations  à  la 
sienne  pour  leur  en  communiquer  les 
bienfaits.  «  Plus  la  culture  allemande 
s'era  fidèle  à  elle-même,  et  plus  elle  illu- 
minera l'esprit  des  races  incorporées  et 
absorbées  dans  l'Empire  en  leur  appor- 
tant les  trésors  qui  les  fertiliseront  (1).  )) 

Que  la  culture  allemande  soit  appelée 
à  diriger  l'humanité,  on  le  prouve  par 
le  rayonnement  universel  des  génies  de 

(1)   0.  V.  GiERKE,  Krleg  und  KuUnr.  1914. 
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toutes  sortes  qu'elle  a  formés.  Kant, 
Herder,  Fichte,  Gœthe,  Schiller,  Bee- 
thoven, c'est  au  nom  de  ces  grands 
hommes,  dont  l'énumération  recom- 
mence toujours,  qu'on  prétend  changer 
les  âmes  des  peuples.  Tous  les  héros 
allemands,  suivant  Lamprecht  (Krieg 
und  Kultur) ,  ont  été  plus  ou  moins 
pénétrés  de  militarisme  :  «  un  de  nos 
grands  principes,  et  qui  nous  a  infini- 
ment servis,  mais  que  n'ont  pas  adopté 
les  autres  États  (i).  » 

Pourquoi?  sinon  parce  qu'il  n'a  de 
racines  que  dans  l'âme  de  notre  nation. 
((  On  n'explique  pas,  dit  Karl  Joël,  l'es- 
prit allemand  parle  militarisme,  mais  le 
militarisme  par  l'esprit  allemand.  C'est 


(1)  Joël  [Neue  Weltkultur,  p.  50-55)  passant  en 
revue  tous  les  grands  penseurs  allemands,  développe 
la  même  idée.  Kant  inspire  l'officier,  Hegel  le  fonc- 
tionnaire prussien.  Le  professeur  Georg  v.  Below 
reconnaît  que  Kant  a  souhaité  la  paix  perpétuelle. 
Mais  il  ajoute  que  le  livre  où  le  philosophe  expose 
cette  idée  est  d'un  esprit  vieilli,  fatigué,  et  que, 
d'ailleurs,  Kant  préférait  à  toute  autre  la  musique 
militaire. 
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l'expression  nécessaire  et  la  plus  vigou- 
reuse de  cette  force  organisante  qui,  chez 
nous,  s'est  déployée  en  tant  d'autres 
formes.  » 

«  C'est  pour  l'étranger,  dit  E.  Geissler, 
un  continuel  sujet  d'étonnement  de  nous 
entendre  parler  de  l'armée  permanente 
comme  de  l'institutrice  de  la  nation... 
Elle  a  fait  de  l'Allemand  l'animal  poli- 
tique dont  parle  Aristote...  »  Scharnhorst 
n'a-t-il  pas  dit  qu'elle  est  pour  nous 
le  fondement  de  toute  culture?  et 
Treitschke  que  l'idéalisme  d'un  peuple 
se  mesure  exactement  à  son  énergie 
militaire?  H.  Delbiûck,  K.  Joël,  Max 
Grûber,  H.  Scholz,  0.  von  Gierke, 
K.  Lamprecht,  reprennent  cette  thèse, 
fondamentale  dans  la  littérature  de 
guerre. 

U armée  allemande,  la  plus  rigoureuse 
qui  soit,  nest  pas,  comme  le  croient  ceux 
qui  jugent  sur  l'apparence,  un  agence- 
ment  de    rouages',    cest    une  association 
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d'hommes  qui  sentent,  d'une  diversité 
d'âmes  sans  égale,  et  qui  s' assemblent  dans 
une  même  idée  avec  une  force  de  cohésion 
ailleurs  inconnue.  Cette  armée  a  fait 
Véducation  de  tous  les  Allemands;  cest 
d'elle  que  leur  vient  leur  esprit  de  disci- 
pline, de  dévouement,  leur  constance  de 
volonté  et  de  travail  (Geissler). 

Dans  le  corps  de  ce  peuple,  on  la 
tient  pour  sa  virilité.  Privée  de  cet 
organe,  dont  tout  son  être  reçoit  les 
influences  d'énergie,  l'Allemagne  serait 
une  Allemagne  châtrée  (1). 

En  1914,  la  conception  de  la  Kultur 
se  précise  et  se  pose  en  s' opposant  aux 

(1)  Mot  de  Mœller  van  den  Bruck,  à  propos  du 
désarmement  imposé  par  le  traité  de  Versailles 
(Le  Troisième  Reich).  Le  D''  K.  A.  Kùhn,  professeur 
d'histoire  à  l'Académie  de  technique  militaire  de 
Charlottenburg,  écrivait  en  1914  que  la  guerre  est 
pour  un  peuple  «  la  fonction  génitale  sans  laquelle  il 
n'y  aurait  ni  fécondation  ni  multiplication.  La  civi- 
lisation, disait-il  aussi,  ne  peut  s'élever  que  sur  des 
montagnes  de  cadavres,  sur  des  mers  de  larmes,  sur 
des  râlos  de  mourants.  » 
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principes  qui  régnent  chez  les  peuples 
d'Occident.  Elle  est  le  contraire  du  libé- 
ralisme sentimental  qui  place  l'individu 
avant  la  collectivité,  aussi  bien  que  de 
l'instinct  aveugle  du  troupeau.  «  Elle 
opère  la  synthèse  de  l'esprit  d'un  peuple 
moderne  et  hautement  civilisé  avec  la 
vieille  tradition  germanique  d'ordre  et 
d'association.  L'Allemagne  nouvelle  est 
le  soldat  d'une  idée  qui  doit  faire  le  bien 
de  l'humanité,  et  cette  conviction  est 
un  des  moteurs  de  la  guerre.  » 

«  Toutes  les  grandes  guerres,  écrivait 
en  1914  le  professeur  Werner  Sombart, 
sont  des  guerres  de  croyances.  »  L'Alle- 
magne se  bat  pour  apporter  au  monde  un 
changement  d'idéal,  ein  Idealwechsel. 
Par  elle,  va  s'opérer  une  transmutation 
générale  des  valeurs.  Aux  principes 
enseignés  par  les  penseurs  anglais  et 
français  du  dix-huitième  siècle,  énoncés 
dans  la  Déclaration  américaine  d'Indé- 
pendance, édictés  en  formules  univer- 
selles par  la  Révolution  française,  à  la 
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morale,  à  la  philosophie,  on  peut  dire  à 
la  religion  du  Droit  et  de  la  Raison  que 
propagèrent  à  travers  l'Europe  les  armées 
de  Bonaparte,  et  qui  demeurent  celles 
({  des  pays  du  soleil  couchant  »  —  nous 
dit-on  en  termes  symboliques  —  l'Alle- 
magne victorieuse,  assumant  la  direc- 
tion de  l'Europe,  va  substituer  une  foi 
nouvelle.  «  L'idée  allemande  qui  se  lève 
sur  le  monde  »  (Rohrbach)  engage  la 
lutte  décisive  contre  l'idée  française 
lancée  par  les  hommes  de  89.  «  Les  esprits 
qui  sont  restés  en  arrière  voient  dans  l' évé- 
nement un  crépuscule  des  Dieux  ;  pour 
ceux  qui  ont  le  courage  de  regarder  en 
avant,  c'est  une  magnifique  aurore  (1).  » 
«  Depuis  la  prise  de  la  Bastille,  écrit 
le  professeur  Johann  Plenge,  il  n'y 
a    pas    eu    de    révolution    comme    celle 


(1)  Rudolf  Kjellën,  Die  Ideen  von  1914.  Ouvrage 
d'un  professeur  suédois  qui  fut,  comme  son  comipa- 
triote  Sven  Hedin,  partisan  militant  de  la  cause  alle- 
mande. Cette  brochure,  adoptée  par  l'Office  de  la 
Presse  de  guerre,  fait  partie  de  la  série  :  Zwischen 
Krieg  und  Frieden. 
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qui  va  se  faire  par  l'Allemagne.  Nos 
ennemis  crient  à  un  Napoléon  nouveau. 
Tls  ne  se  trompent  pas.  Pour  la  seconde 
fois,  un  Empereur  a  surgi,  conduisant 
un  peuple  possédé  par  le  formidable 
sentiment  d'une  force  qui  va  traverser 
le  monde.  Aussi  durable  que  fut  le 
succès  des  idées  de  1789,  sera  le  triomphe 
des  idées  de  1914,  les  idées  de  l'organi- 
sation allemande  (1).  » 

Ce  qu'on  dénonce  dans  la  pensée  de  89, 
c'est  un  principe  d'individualisme  que 
l'on  déclare  malfaisant,  nuisible  à  la 
vie  (lehensfeindlich) .  C'est  le  dogme 
de  la  valeur  absolue  de  chaque  être 
humain,  contenu  dans  la  déclaration 
des  Droits  de  l'homme.  Que  signifie  ce 
manifeste,  sinon  les  revendications  de 
l'individu,  la  plainte  déposée  par  un 
actionnaire  contre  une  société  qui  a  lésé 
ses  intérêts?  «  C'est  un  plus  grand  divi- 
dende, sous  forme  de  gain  économique 

(1)  Der  Krieg  und  die  Volkswirtschaft .  1915. 
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et  de  jouissance  sensuelle,  qu'il  lui 
réclame  (1).  » 

«  Liberté,  Égalité,  Fraternité,  » 
M.  Werner  Sombart  n'interprète  pas 
autrement  l'illustre  devise.  Elle  ne  tend 
qu'à  «  procurer  aux  individus  certains 
avantages.  Ces  trois  mots  n'expriment 
que  les  aspirations  d'une  bourgeoisie, 
d'une  bourgeoisie  tombée  dans  le  mer- 
cantilisme »,  ajoutait-il  en  songeant  à 
l'Angleterre,  démocratique  comme  la 
France,  et  bien  plus  détestée.  «  Com- 
ment pourraient-ils  inspirer  un  idéal 
héroïque  (2)?  » 

Dans  le  pamphlet  où  le  professeur 
Max  von  Grûber  étudie  la  guerre  et  la 
paix  du  point  de  vue  de  la  biologie, 
même  critique  de  la  formule  révolu- 
tionnaire, «  dont  la  magie  a  si  bien  trompé 
la  plupart  des  peuples  qu'ils  ont  cru 
qu'elle  ouvrait  à  l'humanité  la  porte 
du   bonheur.    Elle   suppose   que   chaque 

(1)  Hàndler  und  Helden  (Marchands  et  Héros)  ,1914. 
[2]   Ibid. 
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homme  vaut  absolument  par  lui-même, 
par  conséquent  qu'il  a  sa  fin  en  soi. 
Liberté,  alors,  de  s'abandonner  à  toutes 
ses  tendances,  suppression  des  fardeaux 
du  devoir,  affranchissement  de  tout  lien, 
de  tout  frein,  déchaînement  de  tous  les 
appétits  (1).  »  Développé  jusqu'au  bout, 
un  tel  principe,  dit  M.  Kjellen,  produit 
l'Apache  parisien.  Et  puis  Égalité,  éga- 
lité logique,  mathématique,  et  qui  rédui- 
rait, dit  le  docteur  Ewald  Geissler,  à 
une  poussière  d'atomes  la  complexité 
organique  d'une  société.  Égalité  du 
courageux  et  du  lâche,  du  travailleur 
et  du  fainéant,  du  penseur  et  de  l'im- 
bécile, démocratique  nivellement,  «  lit 
de  Procuste  où  l'on  décapite  Fliuma- 
nité  »,  conception  qui  soumet  les  destins 

(1)  Krieg,  Frieden  und  Biologie  (Paix,  Guerre  et 
Biologie),  1915  (dans  ia  série  Deutsche  Reden  in 
schwerer  Zeil).  On  retrouve  ces  idées  dans  Humaiiismus 
und  Nalionalismus  d'Ernst  Trœltsch  (1917),  et  dans 
Das  humanislische  und  politische  Bildungsidcal  im 
heutigen  Deutscfdand  (L'idéal  humain  et  politique  de 
civilisation  dans  rAllcmagne  d'aujourd'liui)  de 
E.  Spranger   (1916). 
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de  l'État  aux  caprices  de  la  foule 
aveugle  (Kjellen).  Illusoire  fraternité 
enfin,  impuissante  contre  le  procédé 
naturel  de  division,  d'opposition,  de 
sélection,  l'éternel  voneinander  et  gege- 
neinander  qui,  en  éliminant  sans  cesse, 
au  profit  de  la  force  et  de  la  jeunesse, 
le  débris  de  la  vie  (das  Uberlebte,  das 
Verbrauchte,  das  Werllose)  renouvelle 
perpétuellement  le  monde. 

Ainsi  les  feux  trompeurs  que  les 
peuples  ont  trop  longtemps  suivis  vont 
s'éteindre.  A  leur  place,  «  trois  claires 
étoiles  brillent  dans  le  ciel  noir  de  1914, 
leur  montrant  le  chemin  du  salut  »,  où 
l'Allemagne  va  les  conduire.  Gesetzlich- 
keit,  Gehorsam,  Gemeinsinn,  ■ —  respect 
de  la  loi,  obéissance,  sentiment  de  la 
communauté,  —  voilà  la  formule  des 
«  valeurs  positives  »,  celle  qui  fait  la 
force  et  la  supériorité  du  grand  peuple 
germanique,  et  qu'il  apporte  au  monde. 
L'ordre,  qui  est  le  caractère  essentiel 
de    la    vie,    exclut    la    liberté    de   Télé- 
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ment.  Comme,  dans  la  nature,  l'individu 
n'existe  que  pour  les  fins  de  l'espèce, 
dans  l'humanité,  toute  sa  raison  d'être 
est  de  servir  sa  nation.  Un  peuple  est 
organisé  quand  chacun  de  ses  membres 
collabore  à  la  vie  de  l'ensemble,  dont  il 
reçoit  sa  substance,  sa  forme  et  sa  direc- 
tion. Mieux  l'élément  s'intègre  dans 
l'unité  du  tout,  et  plus  cette  vie  est  puis- 
sante, et  c'est  pourquoi  la  plus  haute 
valeur  de  l'homme  est  le  sentiment  de 
l'être  collectif  et  durable  dont  il  n'est 
qu'un  éphémère  fragment,  et  la  volonté 
de  s'y  subordonner.  Volonté  que  la 
courte  raison  logique  ne  comprend  pas, 
sentiment  né  du  profond  de  la  nature, 
et  qui  s'accorde  à  ses  intentions.  C'est  la 
grandeur  et  l'originalité  de  la  pensée 
allemande  d'avoir  dépassé  les  points 
de  vue  de  l'individu,  et  pénétré  jusqu'à 
l'universel  et  divin  vouloir  qui,  chez  ceux 
dont  la  civilisation  n'a  pas  entamé 
l'énergie  naturelle,  se  traduit  par  l'ins- 
tinct qui  dévoue  toute  créature,  par  delà 
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sa  propre  existence,  au  maintien  du 
type  et  l'expansion  de  l'espèce.  Et  c'est 
le  propre  du  Germain  de  préférer  aux 
calculs  de  l'égoïsme  individuel  les  impé- 
ratifs de  la  race,  de  la  nation  et  de 
l'État  (i). 

Devoir,  ce  mot  résume  tout.  «  C'est 
celui  par  lequel,  de  l'extrémité  de  l'Alle- 
magne la  plus  opposée  à  la  France, 
Kant  répondait  au  mot  Droit  lancé  par 
la  Révolution  française.  »  Les  hommes 
ont  adoré  de  faux  dieux.  Les  Allemands 
aussi  se  sont  trop  longtemps  adonnés 
au  culte  de  Mammon  ;  ils  ont  cherché 
le  profit  et  la  jouissance,  rêvé  du  progrès 


(1)  Sur  ces  idées  voir  Dibelius,  Gehorsam  und 
Freiheit  im  Lichte  unserer  Zeit  (1914),  et  E.  Krebs, 
Unser  eihisches  Ziel.  J.  Langbehn,  dans  son  Rem- 
brandt als  Erzieher  (1890)  écrivait  que  «  toute  orga- 
nisation repose  sur  la  subordination,  et  que  la  subor- 
dination est  une  qualité  prussienne.  »  Karl  Joël, 
faisant  l'éloge  du  militarisme  allemand,  cite  ces  mots 
de  Nietzsche  :  Mes  frères!  Votre  grandeur  est  votre 
obéissance.  Même  quand  voua  commandez,  vous 
obéissez.  Pour  un  bon  guerrier,  tu  dois  a  un  meilleur 
son  que  je  veux.  Vivez  donc  votre  vie  d'obéissance  et 
de   guerre  ! 
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indéfini  de  la  civilisation  matérielle. 
Nous  sommes  las  de  tout  cela,  nous 
aspirons  à  une  vie  plus  haute.  «  Du  plus 
profond  de  l'âme  germanique  est  sortie 
cette  parole  :  «  Si  nous  avons  accepté 
l'idée  qu'il  fallait  en  venir  à  la  guerre, 
c'est  poussés,  non  par  l'ambition  d'une 
victoire  dont  nous  n'avions  pas  besoin, 
mais  par  le  sentiment  de  la  nécessité 
qui  va  tremper  et  purifier  nos  cœurs  (1).  » 

Pour  ranimer  dans  les  âmes  le  sens 
du  devoir  et  de  la  communauté,  rien 
ne  vaut  l'aiguillon  de  la  guerre.  Elle 
éveille  dans  un  peuple  la  conscience  de 
sa  personne  totale  ;  elle  l'assemble  dans 
une  même  volonté,  «  elle  l'oblige  à  la 
tension  de  toutes  ses  énergies,  elle 
exige    l'organisation    politique,    écono- 


(1)  Kjellen,  ibid.  Les  paroles  citées  sont  du  pro- 
fesseur de  philologie  Wilamowitz  Môllendorf  (dis- 
cours prononcé  le  20  novembre  1914).  Ses  harangues 
ont  été  recueillies  dans  les  séries  Deutsche  Reden  in 
schwerer  Zeil  (t.  I),  et  Reden  ans  der  Kriegszeit  (Ber- 
lin, 1915-1916). 
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mique  la  plus  savante,  la  suppression  de 
toutes  les  causes  de  faiblesse.  Elle  com- 
mande à  tous  les  citoyens  les  vertus  utiles 
à  la  chose  publique  :  fidélité  au  chef,  au 
devoir,  exactitude,  discipline,  volonté. 
Elle  en  fait  des  forces  vivantes.  La  cer- 
titude que  nous  avons  de  la  victoire  se 
fonde  sur  ce  fait  que,  depuis  quarante 
ans,  nous  avons  continuellement  tra- 
vaillé à  être  prêts  pour  la  guerre  (1).  » 


(1)  M.  V.  Gruber,  loco  citalo.  Voir  aussi  Krieg  und 
Friede  de  Karl  Engelbrecht  (Berlin  1915),  Der  Ge- 
nius des  Krieges  de  Max  Scheler  (1915),  Der  Deutsche 
und  der  Krieg  de  Paul  Natorp  (1915)  et  les  brochures 
de  K.  Lamprecht,  E.  Geissler,  H.  Scholz,  E.  Berg- 
MANN,  citées  plus  haut. 


V 

LA    GRANDE-ALLEMAGNE 

Préparation  qui  ne  fut  pas  seulement 
spirituelle.  Si  la  célébration  à  grand 
orchestre,  par  toute  l'Allemagne,  du 
centenaire  de  1813,  —  discours  enflam- 
més, parades,  marches  militaires,  poèmes 
et  représentations  théâtrales,  —  eut 
pour  objet  de  tremper  les  cœurs,  on 
trempait  aussi  l'acier  des  canons  ;  on 
fabriquait  de  l'artillerie  lourde,  des 
avions  de  combat,  des  sous-marins,  des 
obus  à  gaz,  des  pastilles  incendiaires  ; 
on  avait  construit  une  flotte  qui  pou- 
vait entrer  en  ligne  contre  les  dread- 
noughts  et  les  croiseurs  de  l'Angleterre. 
On  multipliait,  aux  abords  de  la  fron- 
tière belges,  les  lignes  stratégiques  avec 
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allongement  significatif  des  quais  de 
débarquement.  Ajoutez  les  énormes  cré- 
dits militaires  —  un  milliard  de  marks 
or  —  votés  en  1913,  la  création  de  nou- 
veaux corps  d'armée,  et  enfin  cette 
((  brillante  mobilisation  financière  secrè- 
tement préparée  »  (die  glanzende  unter 
die  H  and  bewahrte  finanzielle  Mohihna- 
chung)  que  M.  Arthur  Dix,  dans  sa  bro- 
chure :  der  W eltwirtschaftskrieg,  comp- 
tait parmi  les  avantages  que  l'Allemagne 
avait  su  d'avance  s'assurer. 

Tout  cela,  c'était  la  force,  signe  de  la 
vie  vivante,  qui  tend  justement,  comme 
on  le  proclame  en  1914,  à  élargir  son 
domaine.  On  aurait  pu  conclure  que  les 
gouvernants  avaient  prémédité  la  guerre. 
Mais  si  les  docteurs  posaient  d'abord  la 
thèse  allemande  que  le  fort  obéit  à  la 
volonté  de  Dieu  en  cherchant  à  s'étendre, 
ils  montraient  ensuite  l'Allemagne  paci- 
fique attaquée  par  de  vieux  peuples 
inquiets  ou  jaloux  de  sa  puissance,  — 
heureuse    agression,    dont,    victorieuse, 
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elle  allait  tirer  parti  pour  s'agrandir  (1). 
On  dénonçait  «  l'infernal  encerclement  » 
organisé  par  Edouard  VII  et  M.  Delcassé 
pour  entraver  sa  croissance  naturelle. 
L'Angleterre  haineuse  et  jalouse  des 
merveilleux  progrès  du  commerce  et 
de  l'industrie  allemande,  la  Russie  qui 
rêve  de  Constantinople,  de  suzeraineté 
sur  tous  les  peuples  slaves  et  d'un  nouvel 
Empire  d'Orient,  la  France  vaniteuse 
et  possédée  par  l'idée  de  revanche, 
s'étaient  liguées  contre  le  grand  peuple 
qui,  par  son  travail,  ses  succès  dans  tous 
les  domaines  et  sa  fécondité,  montait  à 
la  tête  des  nations.  Après  quoi,  l'on 
passait  à  l'exposé  des  gains  et  profits  de 
la  guerre  imposée.  Le  thème  de  la  pro- 
pagande est  généralement  :  les  nations 
conjurées  ont  voulu  tout  nous  prendre, 
nous    allons    tout    leur   prendre.    Proies 

(1)  En  1919,  M.  Georg  Gothein,  député  démocrate, 
parlant  au  Reichstag,  attribuait  la  responsabilité  de 
la  défaite  à  ceux  qui  «  salirent  la  puro  et  populaire 
idée  d'une  guerre  de  défense  par  l'annonce  d'un  pro- 
gramme de  conquêtes.»  {V.  Nicolaï. Nachritchten Dienst . 


88  LA   MENACE   ALLEMANDE 

énormes,  mais  dont  la  philosophie  mys- 
tique et  pratique  du  Germanisme  jus- 
tifie la  grandeur,  car  elles  ne  sont  qu'à 
la  mesure  de  l'énergie  du  peuple  qui  tra- 
vaille de  concert  avec  l'Esprit  de  l'Uni- 
vers, et  il  est  contraire  au  droit  de  la 
nature  que  la  France  et  l'Angleterre 
vieillies,  la  Russie  toujours  malade  con- 
tinuent d'occuper  sur  la  terre  des  places 
trop  grandes  pour  leurs  forces. 

«  Le  développement  de  l'Allemagne 
est  loin  d'être  achevé,  »  et  ce  fait  com- 
mande toute  l'histoire  à  venir.  Elle  est  la 
jeune  et  puissante  vie  qui  tend  à  absor- 
ber toute  matière  étrangère  autour  d'elle 
pour  la  muer  en  formes  organisées  sui- 
vant sa  loi.  Des  États  immobiles  et  qui 
croyaient  que  l'Europe  ne  pouvait  plus 
changer  ne  l'entraveront  plus.  Une 
poussée  nouvelle  de  sa  croissance  la  tour- 
mente. «  Tout  ce  qu'elle  a  fait  jusqu'ici 
n'est  qu'un  prolégomène  ».  Les  temps 
sont  venus  ;  voici  le  moment  germa- 
nique du  monde  prédit  par  Hegel,  et  il 
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8'annonce  dans  le  tumulte  de  la  grande 
guerre  : 

0  toi,  vingtième  siècle  après  le  Christ, 
qui  te  lèves  dans  le  cliquetis  des  armes  et 
nous  étonnes!  —  C^est  le  siècle  germa- 
nique que  te  nommera  l'humanité  future. 
—  Et  toi,  peuple  allemand,  ta  caste  terre 
tremblera  devant  toi  dans  la  poussière!  — 
Ta  justice,  tu  V exerceras  sur  les  nations 
ennemies  dans  la  tempête.  —  Ton  pied 
puissant  foulera  le  sol  inviolé  de  V  Angle- 
terre, —  et  sur  les  riches  terres  de  V Orient, 
r aigle  allemand  va  planer  (1). 

Max  Harden,  en  1911,  avait  simple- 
ment dit  :  «  La  demeure  que  nous  avons 
délimitée,  il  y  a  quarante  ans,  devient 
trop  étroite...  L'Allemagne,  quand  l'hon- 
neur ou  l'intérêt  l'exigeront,  ne  perdra 


(1)  Du,  o  Zwanzigster  seit  Christo,  waffenklirrend 
und  hewundert,  —  Wird  die  Nachwelt  einst  dich  nennen 
das  germanische  Jahrhundert,  etc.  (Poème  publié  sous  le 
nom  de  Robert  Ha.melings  au  début  de  la  guerre,  et 
cité  dans  Der  Krieg  und  das  Deutschlum  im  Auslande, 
1915,  par  le  docteur  C.  F.  Lehmann  Haupt.) 
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pas  une  après-midi  à  mûrir  sa  résolution 
de  guerre  (1).  » 

Et  voici  quelques-uns  des  fruits  que 
l'on  attendait  de  la  victoire,  et  que  l'on 
présentait  à  l'enthousiasme  populaire.  A 
l'est,  annexion  de  la  Pologne  russe  ;  con- 
quête et  colonisation  des  territoires  bal- 
tiques  du  tsar  ;  amputation,  au  profit 
d'États  à  créer  ou  agrandir,  de  toute 
la  Russie  occidentale,  —  une  coupure  à 
opérer  en  ligne  droite,  de  l'embouchure 
de  la  Narva  à  la  mer  d'Azov,  et  qui  ré- 
duirait à  soixante  millions  d'âmes  l'Em- 
pire moscovite.  A  l'ouest,  extension  de 
l'Allemagne,  à  travers  la  Belgique  et  le 
nord  de  la  France,  jusqu'à  la  côte,  d'An- 
vers à  Calais  (2). 

(1)  Zukunft,  1"  juillet  et  19  août  1911.  On  trou- 
vera la  citation  complète  ainsi  que  quantité  d'autres 
textes  antérieurs  à  la  guerre,  relatifs  aux  plans  de  la 
Grande-Allemagne  dans  Andler,  le  Pangermanisme, 
p.  55.  V.  aussi  son  Pangermanisme  continental. 

(2)  Was  uns  der  Wellkrieg  bringen  muss...  Voir  aussi 
Der  Weltwirlschaft  Krieg,  d'Arthur  Dix  (1914),  der 
Krieg  und  die  Volkswirtschaft  de  J.  Plenge  (1915), 
Unsere  Kriegsziele,  de  R.  Seeberg  (1915),  Was  muss 
uns  der  Krieg  bringen,  de  R,  Theuden  (1914),  Welche 
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Ce  n'était  là  d'ailleurs  qu'une  partie 
d'une  conception  plus  systématique  et 
plus  vaste  que  la  guerre  devait  tout  au 
moins  commencer  de  réaliser.  Vers  la 
fin  de  1914,  le  professeur  Franz  von 
Lizst  exposait  tout  le  programme  en 
des  pages  intitulées  :  Ein  Mitteleuro- 
pàischer  Staatern^erband,  —  l'expression 
était  déjà  courante.  Les  Bernhardi,  les 
Ostwald,  les  Lamprecht,  les  Delbrûck 
donnaient  le  même  nom  au  projet.  Il 
était  loin  d'être  nouveau.  Friedrich  List, 
Paul  Lagarde,  Ernst  Hasser,  Paul  Dehn, 
E.  von  Hartmann,  d'autres  encore,  en 
avaient  tracé  le  détail.  En  1893,  une 
brochure  célèbre  :  Deutschland  und  Mit- 
teleuropa,  T avait  largement  divulgué. 
Dès  1874,  Paul  Lagarde  écrivait  que 
la  création  du  Reich  de  Bismarck  ne 
faisait     que     préparer     le     grand     Eiti- 


Frûchte  soll  uns  der  Krieg  bringen,  de  H.  Ullmann 
(1914),  Westliche  Kriegsziele,  de  Friedr.  Bissing,  Zum 
Welivolk  hindurch!,  de  F.  Meinacher,  etWarumes  der 
deutsche  Krieg  ist  de  Paul  Rohrbach  (1914). 
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pire  allemand  de  l'Europe  centrale, 
l'État  des  États  désiré  par  Novalis. 
De  cet  Empire,  tel  qu'on  le  conçoit 
en  1914,  le  noyau  serait  formé  par  la 
Grande-Allemagne,  c'est-à-dire  l'Alle- 
magne d'avant  la  guerre,  accrue  d'une 
partie  de  la  France  du  Nord,  des  pays 
baltes,  du  Luxembourg  et  de  toutes  les 
petites  nations  indépendantes  qui  font 
partie  du  Volk  allemand  (1).  «  Car  le 
monde,  dit  M.  Paul  Rohrbach,  n'a  plus 
besoin  de  petites  nationalités,  et  celles-ci 
ne  peuvent  se  développer  qu'en  s'incor- 
porant  à  la  puissance  mondiale  de  l'Alle- 
magne pour  assurer  une  large  base  à  leur 
civilisation.  »  Autour  de  cet  État  suze- 
rain, des  États  alliés  ou  satellites  : 
Italie,  France,  Suède  et  Norvège,  nou- 
velle Slavie,  étendue  jusqu'à  la  Turquie 
et  constituée  des  peuples  slaves  de  l'est 


(1)  Volk  a  un  song  plus  large  que  le  mot  peuple;  il 
comprend  les  divers  groupes  politiques  de  même 
langue,  de  même  culture,  de  mêmes  mœurs,  et  que  l'on 
imagine  de  même  race. 
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et  du  sud-est,  moins  ce  qu'on  laisserait 
à  la  Russie,  réduite  au  rang  de  Puissance 
orientale.  En  somme,  les  États-Unis 
d'Europe,  assemblés  en  une  union  doua- 
nière, chacun  représente  à  Berlin  en  un 
Parlement  central  suivant  sa  force  réelle, 
mesurée  à  trois  coefiicients  :  la  popula- 
tion, l'armée,  la  puissance  industrielle 
et  commerciale.  Par  là  serait  assurée  la 
domination  politique,  économique  de 
l'Allemagne  sur  tout  le  système. 

Ainsi  reparaissait,  sous  forme  précise 
et  moderne,  le  vieux  rêve  doré  et  si  long- 
temps brumeux  d'un  Saint-Empire  ger- 
manique, «  régissant  l'univers  »  (1), 
comme  aux  temps  où  les  Ottonides  et 
les  Hohenstaufen  comptaient  parmi  les 
grands  olliciers  de  la  couronne  un  grand 
chancelier  des  Gaules  et  un  grand  chan- 
celier d'Italie.  Le  Romertum  a  pour  suc- 
cesseur immédiat  et  unique  le    Germa- 


(1)  Bulle  d'Or  de  Charles  IV.  Cité  dans  La  visse  et 
Andler,  Pratiques  et  doctrines  allemandes  de  la  guerre 
(Colin,   1916). 
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nentum.  «  Puisse,  avait  dit  Guillaume  II, 
en  1900,  la  patrie  allemande,  par  l'ac- 
tion des  pTinces,  des  peuples  et  de  leurs 
armées  devenir  aussi  puissante,  aussi 
extraordinaire  que  l'Empire  romain  uni- 
versel, afin  qu'on  dise  dans  l'avenir  :  je 
suis  citoyen  allemand,  comme  on  disait  : 
Cwis  Romanus  sum  (1)  !  » 

De  ce  grand  Empire  germanique,  la 
guerre  qui  commence  en  1914  ne  peut 
que  jeter  les  fondations.  «  Impossible 
tout  de  suite  d'asservir  les  neutres  qui 
se  montrent  favorables  à  la  cause  alle- 
mande. »  Le  Reich  ne  s'agrandira 
d'abord  qu'aux  dépens  des  peuples  enne- 
mis. Du  côté  de  la  France,  de  la  Bel- 
gique, comme  en  Russie,  on  procédera  à 
de  larges  annexions.  Mais  on  n'a  pas 
oublié  la  leçon  de  l'Alsace-Lorraine,  et 
comme  on  étudie  tout  méthodiquement, 
déjà  l'on  se  pose  cette  question  :  «Com- 
ment   éviter   les   diili cultes    qu'entraîne 

(i)  La  VISSE  et  Andler,  ibid,  V.  Appendice  III. 
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l'incorporation  de  territoires  habités 
par  des  peuples  d'âme  étrangère  et  hos- 
tile (1)?  )) 

Un  seul  moyen  :  en  chasser  les  indi- 
gènes. «  Il  nous  faut  à  l'ouest  une  large 
zone  à  peupler  de  purs  Germains  — 
le  plus  possible  d'anciens  soldats  de 
nos  armées  pour  former  une  frontière 
ethnique  précise  (2)  »  —  et  plus  allemande 
que  le  reste  de  l'Allemagne.  «  Nous  ne 
voulons  plus  à  l'ouest  de  populations  qui 
ne  soient  pas  sûres.  Nous  avons  besoin 
de  terrains  et  de  terrains  non  peuplés 
de  peuplement...  Notre  puissance  mon- 
diale ne  sera  sûre  que  si  c'est  de  sa 
propre  terre  que  notre  peuple,  tou- 
jours croissant,  peut  tirer  toute  sa  sub- 
sistance (3).  »  C'est  pourquoi  la  souve- 
raineté allemande  sur  de  nouveaux  ter- 
ritoires à  l'est  et  à  l'ouest  ne  nous 
suffît  pas. 


(1)  Arthur  Dix,  loco  citato. 

(2)  Ihid. 

(3)  Max  V.  Gruber,  Krieg,  Frieden  und  Biologie. 
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Que  V  Etat  devienne  propriétaire  immé- 
diat du  sol,  voilà  le  grand  but.  Une  indem- 
nité de  guerre,  non  pas  seulement  en 
barres  d'or,  mais  de  plus,  et  surtout, 
en  propriété  foncière.  Le  drapeau  noir, 
blanc,  rouge  flottant  sur  les  pays  conquis, 
mais  aussi  la  charrue  du  paysan  alle- 
mand passant  sur  la  glèbe...  A  Vest,  la 
chose  est  aisée.  C'est  un  procédé  habituel 
de  V  Etat  tsariste  de  transplanter  de  force 
par  centaines  de  mille  la  population  d'un 
territoire.  En  Pologne  russe,  de  vastes 
majorats  furent  donnés  à  des  fonction- 
naires moscovites.  Il  ny  aurait  quà  les 
en  expulser  pour  y  pousser  nos  propres 
Polonais,  dont  les  terres  deviendraient 
ainsi  libres  pour  la  colonisation  alle- 
mande. 

...  A  l'ouest,  nous  voyons  la  France,  un 
pays  qui  souffre  du  faible  taux  de  ses 
naissances.  Il  ne  serait  que  convenable  de 
venir  aider  à  sa  natalité,  en  même  temps 
que  nous  ouvririons  à  nos  colons  des 
espaces    nouveaux...    Non   pas   que   nous 
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ayons  à  assumer  le  lourd  devoir  d^ indem- 
niser les  anciens  habitants,  ni  la  tâche 
iiïgrate  de  les  transplanter.  Ce  serait 
l'affaire  des  États  vaincus.  De  quelle  fa- 
çon ils  s'y  prendraient  pour  libérer  le  sol 
et  nous  en  transmettre  la  propriété,  nous 
n  aurions  pas  à  nous  en  occuper  (i). 

En  1914,  .cette  idée  n'était  pas  nou- 
velle. Plusieurs  apôtres  du  Pangerma- 
nisme avaient  déjà  proposé  de  «  vider 
les  territoires  »  à  conquérir  un  jour.  Telle 
est  l'énormité  de  la  conception.  11  s'agit 
de  déplacements  de  peuples,  comme  aux 
siècles  des  migrations  barbares.  En  ces 
temps-là,  l'événement  se  produisait  spon- 
tanément, comme  par  un  jeu  de  forces 
naturelles.  Au  vingtième  siècle,  ce  sont 
les  maîtres  de  la  culture  allemande,  «  la 
plus  parfaite  qui  soit,  »  qui,  arguant 
de  leur  philosophie  de  la  vie,  poussent 

(1)  Arthur  Dix,  loco  citato,  au  chapitre  intitulé  : 
L'assimilation  des  terres  par  expropriation.  Cf.  Land 
oder  Geld?  de  Georg  Bernhardt,  dans  la  série  Der 
deutsche  Krieg  (1916). 
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l'Allemagne  à  revenir  à  l'aveugle  pro- 
cessus biologique  par  lequel  une  espèce 
plus  féconde  ou  mieux  armée  en  chasse 
une  autre  de  son  habitat  pour  s'y  subs- 
tituer (1). 

Quelques-uns  parlent  bien  de  liberté 
et  de  droit  des  peuples,  — -  violés  par  les 
Puissances  qui  ont  entrepris  d'encercler 
l'Allemagne.  Mais  ce  qu'on  entend  par 
ces  mots,   c'est  la  liberté  d'une  nation 


(1)  Voir  dans  le  Pangermatiisine  continental  et  le 
Pangermanisme  philosophique  cI'Andler  les  premier 
exposés  de  ces  idées.  Celui  de  Friedrich  Lange 
est  de  1893.  En  1905  J.  L.  Reimer  souhaitait 
le  dépècement  de  la  France  avec  stérilisation  des 
non-Germains  [Ein  pangermanisches  Deulschland) . 
M.  Klaus  Wagner  demandait  en  outre  qu'on  les  par- 
quât dans  des  «  réserves  »  comme  on  a  fait  aux  Etats- 
Unis  pour  les  Indiens. 

En  décembre  1917,  le  maréchal  von  Hindenburg 
proposait  la  colonisation  d'une  partie  de  l'Alsace-Lor- 
raini',  qui  serait  partagée  entre  la  Prusse  et  la  Ba- 
vière. Je  me  rappelle  avoir  lu  en  janvier  1919  dans 
un  journal  alsacien  les  conclusions  d'une  enquête 
olïicielle,  faite  pendant  la  guerre,  sur  «  la  mentalité 
antiallemande  »  des  indigènes.  On  conseillait  de  les 
transporter  à  l'intérieur  du  Reich  après  la  victoire. 
Sur  la  proposition  d'Hindcnburg,  voir  Charles 
ScHMiDT,  Ce  que  les  Allemands  auraient  fait  de  l'Al- 
sace, Berger-L  viault,  1019. 
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vigoureuse  à  suivre  sa  tendance  natu- 
relle, qui  est  de  s'étendre  ;  c'est  son 
droit  à  grandir  aux  dépens  de  ses  voi- 
sins. De  celui  des  voisins  à  leurs  terri- 
toires, il  n'est  pas  question,  ou  c'est  pour 
dire  qu'il  appartient  à  la  guerre  d'en 
décider. 

Le  sein  de  ses  femmes  fécondes  assure 
d^awance  V Allemagne  de  son  droit...  Une 
paix  éternelle  ne  serait  possible  à  un  peuple 
fort  que  par  la  limitation  de  sa  crois- 
sance, pour  faire  place  aux  autres  sur  la 
terre.  C'est  une  idée  contraire  à  la  nature... 
La  force  qui  pousse  une  nation  à  croître 
en  population  est  aussi  la  force  qui  la 
pousse  à  la  guerre...  La  paix  nest  pas 
la  vie.  Nos  pères  suivaient  bien  pourquoi. 
ils  appelaient  le  cimetière  le  champ  de 
paix  (Friedhof)  (1). 

A  l'idée  d'acquisitions  territoriales  qui 
doivent  assurer  la  domination  de  ]'A1- 

(1)  M.  VON  Gruber,  loco  cilalo. 
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lemagiie  sur  le  continent,  s'en  ajoute  une 
autre,  qui  donne  à  la  propagande  un  de 
ses  leitmotiv,  celle  d'un  Empire  mondial 
à  constituer  aux  dépens  de  l'Angleterre. 
Celle-là  non  plus  n'était  pas  récente.  Il 
avait  fallu  l'accroissement  de  la  Hotte 
allemande,  et  de  retentissants  discours 
du  Kaiser  pour  faire  enfin  comprendre 
aux  Anglais  une  menace  mainte  fois  an- 
noncée depuis  la  fin  du  siècle  dernier  par 
les  militants  du  pangermanisme.  En  1911, 
le  geste  de  Lloyd  George,  appuyant  la 
résistance  française  dans  l'affaire  d'Aga- 
dir, avait  excité  dans  la  presse  une  explo- 
sion de  fureur.  Le  11  novembre,  au 
Reichstag,  les  applaudissements  du 
Kronprinz  interrompaient  le  député  con- 
servateur von  Heydebrand  au  moment 
où  celui-ci,  parlant  de  l'Angleterre,  ve- 
nait de  s'écrier  :  «  Nous  savons  mainte- 
nant où  est  notre  ennemi  !  »  «  L'une  des 
deux  nations  doit  tuer  l'autre,  »  écri- 
vait alors  le  pamphlétaire  Albert  Wirth. 
Mais  pins  tard.  11  fallait  d'abord  sou- 
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mettre  la  J'raiice,  s'en  faire  contre  l'An- 
gleterre «  un  otage  »,  s'y  assurer  un 
terrain  d'approche  contre  l'adversaire 
détesté.  Grand  fut  le  mécompte  quand 
l'Angleterre,  au  lieu  d'attendre  son  tour, 
entra  dans  la  guerre.  Dès  lors,  c'est 
contre  elle  que  la  propagande  s'efforce 
d'exaspérer  l'opinion.  «  Nation  phari- 
sienne,  stricte  dans  l'observance  du 
Sabbat,  qui,  sous  prétexte  de  servir 
le  Seigneur  et  la  morale,  ne  poursuit 
que  ses  fins  égoïstes.  Professant  le  libé- 
ralisme, elle  n'a  jamais  toléré  qu'un 
autre  peuple  développât  librement  ses 
forces.  ))  On  la  compare  tantôt  à  une 
araignée,  tantôt  à  une  pieuvre.  De  ses 
tentacules  allongés  sur  tout  le  globe, 
elle  en  suce  silencieusement  la  subs- 
tance. Commandant  les  débouchés  de 
l'Allemagne  sur  l'Océan,  maîtresse  de 
toutes  les  routes  maritimes,  habile  tou- 
jours à  provoquer  en  Europe  des  coali- 
tions, «  à  faire  se  battre  les  autres  pour 
sa  politique  d'équilibre  européen,  c'est- 
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à-dire  pour  maintenir  le  déséquilibre  de 
sa  prépondérance  dans  le  monde  (1),  » 
c'est  elle  qui  a  barré  les  chemins  de 
l'Allemagne,  et  fait  obstacle  aujour- 
d'hui à  son  libre  développement  sur  la 
planète.  En  1815,  abandonnant  l'Alliée 
qui  l'avait  sauvée  à  Waterloo,  elle  se 
mettait  avec  la  Russie  du  côté  de  la 
France  pour  lui  garder  l'Alsace.  En  1864 
c'est  contre  son  opposition,  dont  il  n'ou- 
blia jamais  l'insolence,  que  Bismarck 
réussit  à  libérer  le  Schleswig-Holstein. 
En  1904,  elle  inventait  l'infâme  poli- 
tique de  l'encerclement  et,  en  1911, 
quand  l'Allemagne  revendiqua  sa  part 
du  Maroc,  elle  s'est  heurtée  à  son  arro- 
gant çeto.  «  La  guerre  de  1914  est  pro- 
prement sa  guerre  ;  elle  en  fut  l'instiga- 
trice ;  elle  la  nourrit  de  ses  ressources 
illimitées.  ))  Quand,  en  1913,  elle  nous 
députa  son  lord  Haldane  qui  devait  nous 
endormir,    elle    avait    déjà   préparé  son 

(1)   Georç  Kaufmann,  England  und  der  Krieg.  Dans 
Internationale  Monutschrift  du  15  novembre  1915. 
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mauvais  coup,  tissé  le  filet  dont  elle  allait 
nous  envelopper.  Elle  est  «  le  Judas  des 
nations  ».  Elle  a  trahi  la  race  germanique 
en  s'alliant  contre  nous  à  des  Slaves  et 
des  Latins,  la  race  blanche  en  forçant  des 
peuples  asiatiques  et  païens  à  participer 
à  une  guerre  qui  devait  anéantir  un 
grand  peuple  européen  et  chrétien  (1). 
Pour  ses  péchés  de  mort  (Todessunde) , 
Dieu  punisse  l'Angleterre!  «  La  colère, 
la  fureur  même  avaient  pu  être  alle- 
mandes. Mais  aujourd'hui,  nous  con- 
naissons la  haine.  England  hassen  wir! 
Ll aine  brûlante,  étrangère  à  notre  génie 
qui  embrasse  tout  ce  qui  est  humain, 
mais  ne  va  pas  jusqu'à  comprendre  le 
plus  vil  de  nos  ennemis  (2).  ))  Haine  si 
forte  et  spontanée  «  qu'elle  s'est  tout  de 
suite  traduite  en  un  chant  comme, 
depuis  les  vers  de  Kleist  contre  Napo- 

(1)  Los  i>om  englischen  Weltjochl  (A  bas  le  joug 
anglais)  de  G.  Irmer.  On  oublie  l'allié  turc,  dont  le 
professeur  Aon  Luschan  dit  pourtant  que  la  Guerre- 
sainte  est  aussi  la  Guerre  sainte  de  l'Allemagne. 

(2)  Was  ist  deutsch,  de  E.  Geissler. 
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léon,  la  poésie  de  guerre  n'en  avait  pas 
fait  entendre  (1)  ». 

Ce  que  la  guerre  doit  apporter  à  l'Al- 
lemagne, c'est  un  Empire  étendu  sur 
toutes  les  parties  du  globe.  «  A  chaque 
époque  de  l'histoire,  les  peuples  ont 
recommencé  leur  partage  de  la  terre.  » 
De  l'autre  côté  du  Détroit,  «  on  espé- 
rait que  nous  resterions  toujoiirs  tournés 
vers  nos  montagnes,  et  le  dos  à  la  mer. 
Alors,  on  nous  permettrait  la  paix  sur  le 
continent,  mais  ce  ne  sont  pas  tous  les 
peuples  qui  se  contentent  des  miettes 
tombées  de  la  table  du  riche.  11  en  est 
qui  préfèrent  l'honneur  et  la  grandeur 
au  repos  et  au  bien-être  (2).  » 

(1)  C'est  le  célèbre  Chant  de  Haine  (Hassgesang) 
gagen  England)  de  Lissauen. 

Pendant  la  guerre,  ces  furieuses  expressions  ne 
s'adressèrent  qu'à  l'Angleterre.  «  La  France  frivole 
et  menée  par  ses  ambitieux  politiciens,  la  Russie 
poussée  par  le  knout  du  tsar,  ne  sont  que  des  mouches 
frémissantes  dans  la  toile  de  l'araignée  mondiale  » 
(E.  KoNiG,  Sechs  Kriegspredigten.  1915). 

(2)  C.  Irmeb,  locQ  ciiato. 
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La  guerre  de  1870  a  donné  à  F  Alle- 
magne l'hégémonie  en  Europe.  La  guerre 
de  1914  prépare  son  hégémonie  dans  le 
monde  (Weltherrschaft) .  A  cette  fin, 
«  qu'elle  prenne  soin,  d'abord,  de  garder 
la  Belgique  sous  sa  main.  Qu'elle  veille 
à  ce  que  la  côte,  d'Ostende  à  l'embou- 
chure de  la  Somme,  demeure  sous  une 
forme  quelconque  soumise  à  son  in- 
fluence... Plus  nous  occuperons  de  ce 
littoral,  et  plus  nous  serons  forts  contre 
les  Anglais.  »  Quand  la  Grande- Alle- 
magne sera  faite,  et  la  France  tombée 
dans  son  orbite,  «  c'est  de  là  que  parti- 
ront les  coups  qui  frapperont  l'Empire 
britannique  au  cœur  (1).  »  Par  un  blocus 
continental,  dont  on  loue  Napoléon 
d'avoir  eu  le  premier  l'idée,  par  les  flottes 
que  les  chantiers  des  pays  vassaux  aide- 
ront à  construire,  par  les  dreadnoughts  et 
les  transports  partis  de  Brest,  Cherbourg, 
Anvers,   aussi   bien   que   de    Kiel   et   de 

(1)  Der  Weltwirtschaft  Krieg,  par  Arthur  Dix,  1914, 
dans  la  série  Zwischen  Krieg  und  Frieden. 
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Cuxhaven,  par  l'invasion  enfin  de  l'An- 
gleterre et  la  capture  de  ses  colonies, 
l'Allemagne  régnera  sur  les  mers  et  sur 
tous  les  marchés  du  monde.  «  Alors  les 
temps  anglais  ne  seront  plus  qu'une  ré- 
miniscence historique,  comme  aujour- 
d'hui les  temps  français  pour  les  hommes 
de  notre  génération  (1).  » 

En  attendant,  on  offre  aux  imagina- 
tions populaires  le  tableau  d'un  triomphe 
que  l'on  rêve  prochain  :  La  marche cVHin- 
denburg  sur  Londres,  comme,  en  1870,  et 
comme  on  l'espère  encore  en  1915,  la 
marche  sur  Paris.  Fatidique,  il  avance 
dans  la  campagne  anglaise,  suivi  de 
ses  légions  grises  dont  la  procession 
semble  une  immense  brume  envahissante. 
L'heure  du  châtiment  a  sonné.  Le 
«  peuple  des  marchands  »  va  subir  la  loi 
du  «  peuple  des  héros  ».  Des  officiers  alle- 
mands prennent  le  thé  dans  les  fiers 
manoirs   de  la   gentry,   et   des   guerriers 

(1)   Georg  Irmer. 
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en   casque   à   pointe   montent   la   garde 
autour  de  la  Banque  d'Angleterre  (1). 

Ces  vastes  plans  réalisés,  l'Allé - 
magne  se  chargera  de  l'administration 
centrale  de  l'humanité  (Menscheitszen- 
tralverwaltung)  (2). 


(1)  Hindenhurg's  March  on  London.  Traduction 
anglaise  d'un  livre  anonyme  qui  parut  en  Allemagne 
au  début  de  la  guerre. 

Dans  la  littérature  de  propagande,  les  mots  «  le 
peuple  des  marchands  ou  des  mercantis  —  Kràmer  » 
désignent  souvent  l'Angleterre  par  opposition  à  l'Alle- 
magne, «  peuple  des  guerriers,  des  penseurs  et  des 
poètes.  »  V.  Hdndler  und  Helden  du  professeur  Werner 
SOMBART   (1914). 

On  peut  noter  que  les  grands  développements  de 
l'industrie  et  du  commerce  allemands  sont  toujours 
présentés  comme  une  preuve  de  la  magnifique  vita- 
lité nationale,  et  que  ceux  de  l'Angleterre  sont  tou- 
jours traités  de  Mammonisme.  De  même,  on  nnontre 
dans  la  forte  natalité  allemande  (d'avant-guerre) 
la  manifestation  d'une  énergie  de  vie  supérieure  qui 
fait  le  droit  de  l'Allemagne  à  de  nouveaux  terri- 
toires, tandis  que  l'on  répète  le  mot  méprisant  de 
Bismarck  sur  la  prolificité  du  «  lapin  polonais  ». 

(2)  Pasteur  F.  Naumann,   [V.  l'Appendice  IV.] 


VI 

LA    VERTU    MÉTAPHYSIQUE 

ET    LA    JEUNESSE    ÉTERNELLE 

DES   GERMAINS 

En  1914,  comme  aujourd'hui,  l'idée 
paiigermaniste  s'appuyait  sur  l'idée  de 
la  race,  indiquée  déjà  dans  les  célèbres 
Discours  à  la  Nation  allemande  de  Fichte, 
dont  les  ardentes  et  mystiques  paroles 
reviennent  comme  des  textes  d'Evangile 
dans  la  prédication  des  docteurs.  Quels 
stimulants  de  l'appétit  impérialiste  ils  y 
trouvaient,  on  le  comprend  quand  on 
connaît  cette  sentence  du  maître  :  «  Le 
peuple  métaphysiquement  le  plus  doué  a 
le  droit  de  réaliser  ses  destinées  par 
tous   les   moyens   de   l'astuce    et  de   la 
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force  (1).  »  L'esprit  allemand,  a  dit  Ferd. 
Lassalle,  «  en  tant  qu'il  reconstruit  le 
inonde  dans  son  cœur,  s'appelle  Fichte.  » 

Fichte  ne  parlait  pas  la  langue  du  ra- 
cisme d'aujourd'hui,  mais  il  voyait  les 
Germains  former  dans  l'humanité  d'Eu- 
rope une  famille  dont  les  Allemands  sont 
les  représentants  les  plus  authentiques 
parce  que,  différents  en  cela  des  essaims 
romanisés  de  la  race,  ils  ont  conservé,  en 
même  temps  que  les  premières  énergies 
de  la  race,  la  langue  et  la  demeure  des 
ancêtres  barbares, 

La  métaphysique  fichtéenne  n'est 
que  latente  dans  les  Discours.  Mais  on 
ajoutait  aux  prestiges  de  «  l'Enseigne- 
ment patriotique  de  guerre  »  en  y  proje- 
tant les  obscures  clartés  de  l'Idéalisme 
subjectif.  Une  idée  ne  vaut,  en  Alle- 
magne, que  portée  dans  une  conception 
d'ensemble.  M.  LIitler  le  sait  bien  qui,  à 


(l)^t/6e/'  Maddavelli  (œuvre  posthume).  Fichte  dit 
formellement  qu'il  fait  sienne  la  doctrine  de  Machiavel, 
Il  la  prêche. 
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la  première  page  de  son  livre,  annonce 
avec  le  national-socialisme  une  Weltans- 
chauung  nouvelle.  Moins  nouvelle  qu'il 
ne  le  dit  ;  plus  logique  seulement  et 
rigoureuse  dans  l'application  des  prin- 
cipes. Ne  négligeons  pas  les  spéculations 
des  docteurs  qui,  pendant  la  guerre,  con- 
cluaient à  la  primauté  de  la  race  ger- 
manique. La  France  y  a  sa  place  (1). 

Fichte  partait  de  cette  notion  mys- 
tique que  l'univers,  dont  la  vie  est  Dieu, 
n'est  pas  hors  de  nous,  mais  en  lious. 
Comme,  sous  la  vague,  se  prolongent  les 
profondeurs  de  l'Océan  qui  l'a  soulevée, 

(1)  Nous  étudions  ici,  non  le  texte  de  Fichte,  mais 
l'interprétation  qu'on  en  donnait  pendant  la  guerre. 
Le  ton  des  Discours  à  la  Nation  allemande  n'est  pas 
celui  des  tracts  ;  il  reste  digne  et  généralement  mesuré. 
Parlant  à  Berlin,  au  temps  de  l'occupation  française, 
Fichte  évite  de  nommer  les  Français.  Mais  l'idée  d'une 
Grande-Allemagne  englobant  tous  les  peuples  d'ori- 
gine germanique  est  en  germe  dans  cette  affirmation 
mainte  fois  répétée  que  «  l'Allemagne  est  leur  patrie 
comniune  »,  et  que  «  tout  ce  qui  parle  la  même  langue, 
étant  réuni  par  toutes  sortes  de  liens  invisibles,  forme 
un  tout  homogène,  en  sorte  que  les  frontières  spiri- 
tuelles commandent  les  frontières  politiques.  >>  (Dis- 
cours XIII.) 
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SOUS  le  moi  périssable  et  borné  de  l'indi- 
vidu, il  en  est  un  autre  qui  s'étend  à  l'in- 
fini :  le  moi  fondamental,  universel,  indé- 
terminé, dont  la  vie  se  développe  dans 
toute  l'histoire  humaine.  Il  enseignait 
qu'à  cette  réalité  éternelle,  le  moi  distinct 
et  conditionné  pose  une  limite,  et  par  là 
s'y  oppose  comme  une  enveloppe  à  son 
contenu  qui  veut  s'épandre,  et  qu'en  ce 
sens,  il  est  du  non-moi,  Nitchtich.  Mais,  à 
travers  cette  enveloppe,  l'absolu  transpa- 
raît parfois  comme  une  liamme.  Le  poète, 
l'artiste,  le  saint,  le  héros,  sentent  dans 
leurs  moments  inspirés  tomber  les  bornes 
de  l'existence  séparée.  «  ('e  n'est  plus  un 
esprit  particulier  qui  pense  alors,  mais 
l'universelle  conscience  (clas  allgemeine 
Bewusstsein) ,  dont  les  idées  viennent  en 
un  éclair  lui  apparaître  et,  à  travers 
l'œuvre,  briller  aux  yeux  des  autres  (1).  » 


(1)  Fichte  und  Wir,  par  le  docteur  en  théologie 
Hermann  Schwartz,  1916.  Cf.  FiclUe  als  reli- 
giôser  Denker  de  Friedrich  Gogarten,  et  1813  — 
Fkhte  —  191 1  d'Aloïs  RiehI. 
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Ces  brusques  éclairs  sont  ceux  de 
l'intuition,  -  intuition  du  beau,  du 
vrai,  du  bien,  —  acte  de  la  raison  pure 
(Vernunft) ,  supérieure  à  la  raison  dis- 
cursive (Verstand) ,  laquelle  ne  saisit 
que  les  rapports  entre  les  données  pas- 
sivement reçues  par  nos  sens,  et  les 
explique  par  analyse.  «  La  raison  intui- 
tive, au  contraire,  ne  lie  pas,  elle  pose, 
—  et  en  cela  elle  est  créatrice.  Elle  pose 
au  dehors  ce  qui  vient  d'elle-même,  ou, 
plutôt,  c'est  elle-même  qui  se  pose, 
absolument,  en  même  temps  que  l'absolu 
de  la  vérité  et  du  devoir.  » 

L'esprit  français,  procédant  du  Vers- 
tand, voit  dans  la  raison  logique  la  plus 
haute  des  valeurs,  et  c'est  pourquoi, 
la  retrouvant  chez  tous  les  hommes  et 
tous  les  peuples,  il  a  conclu  que  tous  se 
valent.  Mais  si  les  valeurs  suprêmes  sont 
d'un  autre  ordre,  «  si  l'irrationnel  est  plus 
que  le  rationnel,  —  si  le  plus  profond 
de  nous-même  n'est  pas  l'intelligence 
claire,  mais  cet  ensemble  de  sentiments, 

8 
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d'aspirations  plus  ou  moins  obscures, 
indistinctes,  «  d'où  monte  la  volonté  (1)? 
Les  peuples  ne  sont  ni  égaux,  ni  pa- 
reils. Chacun  a  son  caractère  propre, 
imprimé  par  son  histoire.  Au  milieu  du 
devenir  humain,  c'est  une  donnée  par- 
ticulière, une  certaine  expression  de  ce 
que  fut  et  demeure  en  lui  l'action  de 
l'Esprit  incarné  dans  la  chair  et  le  sang. 
Le  degré,  la  direction  même  de  l'impul- 
sion reçue  diffèrent  chez  les  différents 
peuples.  «  Il  en  est  qui  lui  font  obstacle, 
et  ceux-là  tombent  tôt  ou  tard  à  la  mort 
spirituelle,  qui  est  le  non-être.  Ayant 
perdu  le  pouvoir  de  se  poser  (sich  setzen) 


(1)  Cette  critique  de  la  raison  reparaît  dans  presqvie 
tous  les  ouvrages  à  base  philosophique  de  la  propa- 
gande. Elle  est  revenue  récemment  dans  plusieurs  dis- 
cours des  chefs  nazistes.  Dans  son  livre  traduit  sous  les 
titre  :  le  Troisième  Reich,  Moellcr  van  den  Bruck  dit 
que  «  la  raison,  venue  de  l'Occident  était  (avant  la 
République  de  Weiniar)  chose  nouvelle  pour  l'Alle- 
magne jusque-là  gouvernée  par  l'Esprit  ».  Hitler  a 
écrit  que  l'opposition  entre  les  peuples  démocratiques 
de  l'Ouest  et  l'Allemagne  est  celle  de  la  conception 
rationaliste  et  de  l'irrationalistc  (c'est-à-dire  intui- 
tive et  mystique). 
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moralement,  ils  ont  perdu  le  droit  de 
se  déterminer  eux-mêmes.  »  Celui-là  seul 
est  noble  et  vraiment  vivant  qu'anime 
et  développe  du  dedans  le  souffle  éternel. 
«  Il  ne  vaut  pas  seulement  comme  mem- 
bre de  l'humanité,  mais  par  ce  qu'il  con- 
tient de  Dieu  dans  sa  nature  humaine.  » 

L'esprit  français  ne  voit  les  choses 
qu'à  l'état  fait;  il  n'en  atteint  que  les 
dehors,  les  résultats  finis  et  fixés  de 
l'action  divine  dans  les  catégories  du 
temps  et  de  l'espace.  Rationaliste,  ma- 
thématique, il  analyse,  décompose,  ra- 
mène tout  à  des  éléments  distincts  et 
des  rapports.  Il  ne  perçoit  pas  le  mou- 
vement intérieur,  «  l'Idée  »  en  acte  qui 
développe  le  monde.  Sa  conception  na- 
turelle est  mécaniste,  et  c'est  pour- 
quoi «  les  vérités,  les  beautés  transcen- 
dantes lui  échappent.  »  Il  n'a  pas  conçu 
le  Dieu  qui  agit  et  devient  en  nous  et 
par  nous.  Son  Dieu  tout  extérieur  de- 
meure «  le  Dieu  ontologique  dont  Des- 
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cartes  s'était  efforcé  de  démontrer  par 
syllogisme  l'existence.  Sa  plus  haute 
philosophie  n'est  qu'une  théologie  ra- 
tionnelle, précédé  d'une  psychologie, 
qui,  de  l'étude  du  moi  apparent  et  borné, 
prétend  tirer  ce  qui  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  l'action  de  l'infini  dans 
le  fini  (1).  » 

Ainsi  les  Français  ne  communiquent 
pas  avec  la  source  éternelle,  celle  d'où 
surgit  en  un  peuple  la  force  et  la  volonté 
de  s'alîirmer  (sich  behauptenj  et  de 
grandir  suivant  sa  loi,  —  une  loi  qui 
est  un  des  modes  du  développement  de 
Dieu.  «  Une  nation  qui  ne  vit  ainsi  que 

(1)  H.  ScHWARTZ,  ibid.  Cf.  Fichte  (VII''  Discours)  : 
«  L'erreur  intime  de  l'étranger  ou  du  peuple  qui  n'est 
pas  primitif  est  la  croyance  à  quelque  chose  de  défi- 
nitif, de  ferme,  d'immuable.  L'étranger  croit  à  la 
mort.  »  C'est  ce  que  répète  Aloïs  Riehl  dans  1813  — 
Fichte —  1914.  «  Notre  philosophie  s'oppose  à  celle 
de  l'étranger  en  ce  qu'elle  est  une  philosophie  de  la 
Pensée  créatrice.  Elle  ne  croit  pas  à  l'Être  immobile  : 
là  où  les  autres  voient  de  la  matière  morte  (tote 
Masse),  elle  voit  de  la  vie  et  du  développement.  La 
philosophie  de  Fichte  est  celle  de  la  vie.  L'étranger, 
qui  prend  pour  principe  l'expérience  et  la  pratique, 
n'a  conçu  qu'une  pliilosophie  de  la  mort. 
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dans  les  apparences  n'est  vivante  qu'en 
apparence,  »  et  c'est  assez  pour  conclure 
à  son  destin. 

A  l'esprit  anglais  aussi,  le  sens  de 
l'absolu  fait  défaut.  Il  est  empirique  et 
utilitaire.  L'Anglo-Saxon  ne  connaît  que 
le  monde  extérieur,  et  pour  le  plier  à  ses 
usages.  La  nature  et  l'humanité  ne  lui 
sont  que  des  matières  à  exploiter.  S'il 
est  égoïste  avant  tout,  c'est  que  son  ego 
n'est  que  le  moi  limité,  séparé,  phéno- 
ménal, dont  l'illusion  le  possède.  L'idée 
du  profit  personnel  et  national  dirige 
sa  conduite,  comme  les  idées  du  plaisir 
et  de  la  gloire,  celle  du  Français.  Ainsi 
«  conditionnés  »  par  leur  nature  et  leur 
milieu,  liés  à  des  intérêts,  l'un  et  l'autre 
sont  incapables  de  vivre  dans  l'absolu. 
«  Ils  n'obéissent  qu'à  d'hypothétiques 
impératifs,  non  pas  à  ceux  que  com- 
mande catégoriquement  notre  être  éter- 
nel. ))  Enfermés  en  eux-mêmes,  ils  ne  sont 
pas  libres.  «  L'âme  allemande  est  la  plus 
libre   qui  soit.   »  Librement   et  directe- 
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ment,  elle  s'est  donnée  à  Dieu,  «  repous- 
sant  l'entremise  du  prêtre,  l'interces- 
sion des  Saints  :  et  c'est  le  protestan- 
tisme de  Luther  »  (H.  Schwartz)  (1). 

En  somme,  Fichte  a  opposé  deux 
types  d'esprit,  le  germanique  et  1'  «étran- 
ger »,  que  distinguent  deux  conceptions 
du  monde.  Pour  celui-ci,  il  n'est  de  réa- 
lité que  les  données  de  nos  sens,  et  le  de- 
voir n'est  que  l'obligation  sociale.  Pour 
l'autre,  le  monde  extérieur  n'est  qu'ap- 
parence, et  la  conscience  est  un  absolu. 
«  L'Allemand  a  un  moi  métaphysique.  » 
Sa  faculté  propre  est  celle  qu'il  désigne 
par  ce  mot  intraduisible  :  Innerlichkeit. 
Pour  lui,  le  monde  intérieur  est  le  réel. 
Il  a  compris  que  c'est  en  nous-mêmes 
que  se  crée  l'univers.  «  Le  moi  —  dit 
K.  Joël  —  dont  l'ardeur  est  si  forte  en 
lui  (Ichsucht)  lui  est  apparu  comme  le 
centre  de  la  vie  et  du  monde.  »  En  ce 


(1)  Mêmes  définitions  de  l'Anglais,  du  Français  et 
de  l'Allemand  dans  Wns  ist  deufsch  d'E\v.  Geissi.eh, 
p.  11  et  45-50. 
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moi  humain,  il  a  reconnu  le  moi  divin. 
Ainsi  détaché  de  l'illusoire,  il  vit,  pense, 
agit  inconditionnellement  (unhedingt) . 
«  Il  est  dévoué  au  Tout  »  (1). 

Et  de  là,  nous  dit-on,  sa  faculté  de  se 
déprendre  de  son  être  individuel  et  sé- 
paré, de  comprendre  ce  qui  n'est  pas 
lui,  de  contempler  l'ensemble,  de  rêver 
et  penser  le  monde,  et  aussi  de  se  dé- 
vouer tout  à  fait  à  une  chose,  à  une 
œuvre  aiinées  pour  elles-mêmes.  Libre 
fidélité  allemande  au  devoir,  à  la  loi, 
à  l'idéal,  au  chef,  au  souverain  ;  senti- 
ment germanique  du  service  dû,  qui  fut 
le  principe  de  la  société  féodale.  Toutes 
vertus  incarnées,  déclare  H.  Scholz,  dans 
l'oUicier  prussien,  et  qui,  dans  le  nouvel 
Empire,  assurent,  en  même  temps   que 

(1)  E.  EucKEN,  Die  geisligen  Forderungen  der  Ge- 
genwarl  (les  exigences  spirituelles  du  présent).  Cf. 
H.  ScHWARTZ,  loco  cifuto,  et  ce  que  dit  Ernst  Berg- 
niann  des  caractéristiques  de  l'esprit  allemand  (Vom 
Ei gentûmlichen  des  dculschen  Geistes)  dans  ses  con- 
férences de  Leipzig,  recueillies  dans  la  série  Perthes 
Schriflen  zurn  Welikrieg.  Cf.  Geissler,  loco  cilato, 
pp.  12.  i:i. 
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l'exacte  organisation  de  l'État,  la  force 
incomparable  de  F  armée.  «  Une  armée 
où  s'incarne,  comme  dans  toutes  nos 
grandes  créations,  l'idéalisme,  l'âme 
essentielle  de  la  race.  Unité,  ordre,  sou- 
mission à  l'ensemble  et  au  plus  petit  dé- 
tail, les  mêmes  vertus,  le  même  esprit 
qui  font  la  beauté  d'une  symphonie  de 
Beethoven,  nous  les  retrouvons  dans 
notre  magnifique  militarisme  (1).  » 

Parce  que,  dans  ses  actes  et  sa  pensée, 
il  est  indépendant  des  contingences, 
parce  que  nulle  condition  ne  l'astreint,  et 
qu'il  ne  subit  rien  de  ce  qui  borne  ou  dé- 
forme les  âmes  des  autres  peuples,  l'Al- 
lemand est  l'homme  essentiel,  l'homme 
type,  —  der  wahre,  der  normal,  der  mench- 
lichste  Mensch   (2).   Mais  par  là  même, 


(1)  Herniann  Kretzschmar,  Der  Krieg  und  die 
deutsche  Musik.  Dans  Internationale  MoncUschrift, 
15  nov.   1914. 

(2)  De  même,  «  parce  que  le  profond  de  leur  être 
particulier  se  relie  étroitement  à  ce  dessous  vivant  du 
monde  d'où  ils  voient  sortir  l'histoire  humaine,  parce 
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il  est  indéterminé  ;  Nietzsche  a  dit  qu'il 
est  insaisissable,  incompréhensible  à  lui- 
même.  Il  manque  du  contour  précis  qui 
fixe  et  limite  une  forme.  C'est  que,  par- 
ticipant de  l'absolu,  qui  est  un  devenir 
éternel,  «  il  n'a  jamais  fini  de  s'accom- 
plir. ))  De  là  cette  question  que  recom- 
mencent toujours  de  se  poser  les  pen- 
seurs d'outre-Rhin  :  «  Qu'est-ce  que 
l'Allemand  (1)?  » 

qu'ils  subissent  bien  moins  les  données  accidentelles 
(das  zufâllige  Gegebene)  auxquelles  sont  assujettis  Its 
hommes  des  autres  races,  Fichte  appelle  les  Allemands 
le  peuple  de  la  spontanéité  spirituelle,  le  peuple 
originel,  le  peuple  vierge,  das  Urvolk.  (Was  ist  deutsch, 
par  Ew.  Geissler.) 

(1)  Question  que  se  posent  Fichte  dans  ses  Discours; 
Schelling,  dans  ses  pages  sur  la  Nature  de  la  Science 
allemande;  Troitschke,  dans  sa  Politique;  Nietzsche, 
dans  Au  delà  du  Bien  et  du  Mal. 

Elle  a  été  abondamment  traitée  pendant  la  guerre. 
Citons  De?"  deutsche  Mann  (l'homme  allemand),  d'Eu- 
gen  DiEDRicH,  Die  Tràger  des  deutschen  Idealismus 
(Les  porte-parole  de  l'Idéalisme  allemand),  de  Rudolf 
EucKEN,  Das  Wesen  des  deutschen  Geistes  (L'essence 
de  l'esprit  allemand),  Jf  H.  Scnotz,  Das  Volksgeist 
der Deutschen  (L'esprit  du  peuple  allemand),  de  Walter 
GoETZ,  Die  Eigenarten  des  deutschen  Geistes  (Les  carac- 
téristiques de  l'esprit  aliem.and),  de  Rudolf  von  De- 
Lius,  et  Die  Seele  deines  Volkes  (L'âme  de  ton  pf^uplc), 
de  K.  Engelbrecht. 
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Les  réponses  ne  sont  que  des  va- 
riantes de  celle  qu'a  donnée  Fichte  : 
«  L'Allemand  n'est  pas  encore  fait  (noch 
nicht  wirklich)  ;  il  est  un  postulat  gé- 
néral de  l'avenir  (allgemeines  Postulat 
der  Zukunft)...  Le  caractère  des  autres 
peuples  a  été  construit  par  leur  his- 
toire. L'histoire  a  empêché  jusqu'ici  les 
Allemands  de  s'achever.  »  Mais  l'âme 
germanique  vaut  par  sa  puissance  de 
développement.  Elle  se  développe  tou- 
jours. Pendant  de  longues  périodes,  sa 
croissance  a  semblé  s'arrêter  ;  elle  a 
toujours  recommencé  de  jeter  de  nou- 
velles pousses.  La  barbarie  héroïque,  le 
mysticisme  et  la  poésie  populaire  du 
moyen  âge,  la  Réforme  et  l'approfondis- 
sement de  la  conscience,  la  philosophie 
de  Leibnitz  préparant  l'âge  de  Herder, 
de  Gœthe,  de  tous  les  génies  qui  ont 
renouvelé  la  vision  du  monde  ;  enfin 
l'époque  actuelle,  celle  du  réalisme, 
—  réalisme  pratique  attesté  par  les 
supériorités  économiques,  politiques,  mi- 
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litaires  du  nouvel  Empire,  et  qui  ne 
sont  que  la  traduction  dans  le  domaine 
des  faits  de  l'idéalisme  foncier  des  Ger- 
mains. Car  ces  grandeurs  matérielles 
sont  nées  de  cette  idée  conçue  d'avance, 
proposée  par  Fichte  et  Hegel,  réalisée 
enfin  par  Bismarck,  à  savoir  que  la 
culture  et  la  pensée  allemandes  ne 
sont  assurées  de  l'avenir  que  si  elles 
trouvent  dans  une  Allemagne  enfin 
assemblée,  armée,  riche  du  développe- 
ment de  toutes  ses  ressources  naturelles, 
un  corps  puissant  pour  les  porter  et  les 
défendre  (1). 

Réalisme,  idéalisme  semblent  les  deux 
termes  d'une  irréductible  antinomie. 
Mais  n'est-ce  pas  la  grandeur  et  l'ori- 

(1)  Sur  la  tendance  de  l'âme  allemande  à  vivre 
dans  l'avenir,  citons  encore  les  paroles  d'Ew.  Geiss- 
Icr  :  «  Notre  culture  nous  montre  le  bien  dans  ce  qui 
devient  (das  Flûssige),  non  dans  ce  qui  est;  dans  le 
déploiement  des  énergies,  non  dans  le  résultat  ;  dans 
l'acquisition,  non  dans  l'acquis  hérité  (im  Erwerben, 
nicht  im  Erben).  Luther  l'a  dit  :  ce  que  nous  voulons 
être,  nous  ne  le  sommes  pas  encore  ;  rien  n'est  achevé, 
mais  tout  est  en  mouvement.  Nous  ne  sommes  pas  au 
but,  mais  nous  sommes  sur  le  chemin.  » 
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ginalité  de  l'âme  allemande  d'accom- 
plir en  soi  la  synthèse  des  contraires  (1)? 
Elle  habitait  jadis  des  régions  «  dont 
l'air,  pour  le  Français  et  l'Anglais,  est 
irrespirable.  »  Elle  étonnait  alors  l'Eu- 
rope par  la  grandeur  de  ses  productions 
spirituelles.  Elle  s'était  envolée  dans  les 
nuages  :  les  autres  peuples  auraient  voulu 
qu'elle  y  restât.  «  Pauvre  en  action,  et 
lourde  de  pensée,  »  avait  dit  le  poète 
Hôlderlin,  mais,  demandait-il,  «  est-ce 
que  l'action  ne  sortira  pas,  un  jour,  delà 
pensée,  comme  du  nuage  le  rayon?  » 
Ce  jour-là  a  fini  par  venir.  Le  peuple  des 
rêveurs,  en  retard  de  plusieurs  siècles 
dans  la  concurrence  des  nations,  est  en 
train  de  dépasser  tous  les  autres  par  sa 
puissance  économique  et  militaire.  «  De- 
vant notre  réalismie  actuel,  l'Europe 
tremble.  Notre  incomparable  organisa- 
tion !  L'État-Major  général,  la  mobilisa- 


(1)   Karl   Joël,  Neue  Weltkultitr  (1915). 
Sur  la   «  dialectique   »  (au   sens   hégélien   dn   niol") 
de  l'esprit  allemand,  v.  l'Appendice  V. 
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tion,  les  obusiers  de  42  centimètres  (1)...  » 
C'est  que  le  propre  de  l'idéalisme  alle- 
mand est  de  soumettre  la  réalité  à  la 
puissance  de  l'idée.  Et  alors  il  apparaît 
comme  réalisme,  —  comiTie  militarisme 
aussi.  «  Notre  militarisme  est  l'esprit  du 
héros  devenu  guerrier  ;  c'est  la  plus 
parfaite  union  de  l'esprit  de  Potsdam  et 
de  l'esprit  de  Weimar.  C'est  Beethoven 
dans  la  tranchée  »  (  Werner  Sombart).  Car 
ce  que  nous  réalisons  en  grandeurs  ma- 
térielles est  toujours  dirigé  vers  des  buts 
idéaux.  «  L'idéalisme  d'une  nation,  avait 
dit  Treitschke,  se  mesure  exactement  à 
son  énergie  militaire  (2).  » 

Car  la  puissance  de  l'esprit  se  mesure 
à  son  action  sur  le  monde.  «  On  oppose, 
dit  Geissler,  Gœthe  et  le  Norddeutscher 

(1)  Éw.  Geissler,  Was  isl  deutsch. 

(2)  «  L'idéalisme  faisant  un  devoir  de  conformer 
le  réel  à  l'idée,  il  devient,  aux  moments  critiques, 
militaire.  »  (H.  Scholz). 

Sur  l'opposition  apparente  et  la  relation  profonde 
du  réalisme  et  de  l'idéalisme  dans  l'esprit  allemand, 
V.  Der  Idealismus  als  Trdger  des  Krieggedankens,  de 
H.  Scholz,  et  das  Wesen  des  deutchen  Geistes,  du  même. 
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Lloyd,  Hegel  et  Krupp.  Comme  si 
les  yeux  visionnaires  du  grand  poète 
n'avaient  pas  brillé  d'enthousiasme  à 
la  vue  de  l'Imperator!  Comme  si  Hegel 
n'avait  pas  marqué  d'avance  la  place 
d'un   Krupp  dans  son  système  !  » 

Tous  les  peuples  ont  leurs  métamor- 
phoses. En  fut-il  de  plus  rapide  que  le 
passage  de  l'ancienne  France  au  Régime 
moderne,  et  tous  les  changements  de 
l'esprit  français,  des  mœurs,  de  l'art, 
de  la  littérature  qui  ont  suivi?  Mais 
on  célèbre  comme  une  puissance  propre 
du  Germain  cette  faculté  de  renouvelle- 
ment. On  y  voit  la  preuve  d'un  afflux  de 
vie  plus  intense  dans  sa  race  que  dans 
toutes  les  autres.  On  le  montre  éternel- 
lement jeune  parce  que  proche  de  la  na- 
ture, chargé  comme  l'enfant  de  puis- 
sances latentes,  riche  de  toutes  les  pos- 
sibilités de  l'avenir.  De  l'enfance,  il  a 
l'inconscience  et  le  sérieux  profonds,  la 
naïveté,  la  fluidité,  l'aptitude  à  changer 
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de  forme  et  s'adapter,  l'élan  de  vie  et 
d'espérance,  le  goût  de  l'aventure.  Sa 
langue  aussi,  qui  traduit  et  maintient 
son  esprit,  a  gardé  la  vigueur  de  la 
jeunesse.  Les  mots  n'en  sont  point  des- 
séchés comme  ceux  des  idiomes  issus  du 
latin  ;  leurs  racines  ont  gardé  leur  sève 
primitive  ;  tous  les  termes  du  vocabu- 
laire suggèrent  des  images,  traduisent 
les  sensations  de  l'être  pour  qui  le 
monde  est  resté  neuf.  Et  les  significations 
n'en  sont  pas  arrêtées  ;  elles  jouent  sur 
plusieurs  plans.  Elles  ont  quelque  chose 
d'indéfini,  de  mouvant  qui,  nous  dit-on, 
fait  le  désespoir  des  traducteurs  (1). 

(1)  On  sait  que  toute  la  conception  que  Ficiite 
s'est  faite  du  caractère  et  du  rôle  à  part  des  Germains 
en  Europe,  a  pour  point  de  départ  des  vues  sur  la 
langue. 

Sur  la  «  jeunesse  éternelle  de  l'Allemand,  »  v.  Die 
W eltgeschichUiche  Bedeulung  des  deustchen  Geistes,  du 
docteur  Rudolf  Eucken.  «  Aucun  peuple,  dit-il,  n'a  si 
bien  compris  l'enfance.  Nous  avons  le  pouvoir  de  nous 
identifier  à  l'âme  enfantine.  Au  plus  profond  de  nous- 
mêmes,  il  y  a  je  ne  sais  qxioi  de  simple,  de  primitif  et 
qui  tient  de  l'enfant.  »  Un  des  arguments  de  l'auteur 
est  que  l'Allemagne  a  le  monopole  de  l'industrie  des 
jouets. 


128  LA   MENACE   ALLEMANDE 

Par  cette  fraîcheur,  cette  souplesse  et 
cette  richesse  de  l'âme  et  de  l'expression, 
l'Allemand  est  poète,  et  poète  roman- 
tique. «  Il  répugne  aux  perfections  de 
forme  où  le  raisonnable  Français  voit 
des  modèles  pour  tous  les  temps.  Il  ne 
se  laisse  pas  emprisonner  dans  des  tra- 
ditions et  conventions,  comme  l'An- 
glais. «  Un  de  ses  traits  les  plus  signi- 
ficatifs est  la  Sehnsucht,  un  indicible, 
un  incessant  désir  d'au-delà.  «  Car  ce 
qui  est,  il  le  voit  déjà  mort,  et  ce  qiCil 
est  ne  le  satisfait  jamais.  Il  aspire  tou- 
jours à  être  autre  et  à  être  plus.  « 
Il  est  le  Faust  qui  s'écrie  :  «  Si  je  dis 
au  moment  :  Arrête-toi!  tu  es  beau! 
—  alors  j'accepte  des  chaînes.  »  Il  in- 
carne «  l'Esprit  toujours  agissant  qui 
devient  »,  celui  qui,  surgissant  dans 
une  ilamme,  dit  à  ce  même  Faust  : 
«  Sur  le  métier  bruissant  du  Temps,  je 
tisse  le  vivant  manteau  de  la  Divi- 
nité. »  En  lui  jaillissent  les  sources  éter- 
nelles. 
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Si  rhomme  cwilisé  est  Vhomme  fini 
eh  bien!  nous  laissons  à  d'autres  la  gloire 
de  cette  «  supériorité  ».  Ils  peuvent  nous 
traiter  de  barbares,  de  primitifs,  s'étonner 
de  notre  étrangeté.  Etranges  paraissent 
à  ceux  qui  sont  faits  ceux  qui  dei^iennent. 

En  un  certain  sens,  cest  vrai  que 
notre  développement  est  en  retard  sur  le 
leur,  mais  c  est  un  signe  d'aptitudes  supé- 
rieures. Plus  un  être  jeune  met  de  temps 
à  se  former,  plus  il  est  doué.  Le  fruit 
tôt  mûri  est  le  moins  riche.  Telle  est  la 
civilisation  française,  portée  sur  une  base 
étroite.  C'est  celle  d'un  peuple  qui  se 
contente  de  ce  qui  est  à  portée  de  sa 
main.  L'édifice  allemand  est  conçu  sur 
un  plan  autrement  vaste.  Il  faut  pour  le 
comprendre  l'œil  créateur,  celui  qui  dans 
l'ébauche  voit  déjà  tout  le  tableau,  et  y 
trouve  plus  de  joie  que  dans  l'œuvre 
achevée  parce  que  celle-ci  ne  laisse  rien  à 
imaginer. 

...Il  arrive  ainsi  que  l'on  doute  de  notre 
culture.   Il  y  a  du  chaos  en  nous.   Nous 

9    . 
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nous  sentons  emportés  par  des  forces  élé- 
mentaires qui  veulent  faire  irruption  au 
dehors.  Tout  notre  être  intérieur  est 
encore  en  mouvement.  Il  le  sera  toujours. 
Notre  développement  a  une  autre  fin  que 
le  terme  définitif  où  les  autres  sont  arrivés. 
Le  mouvement  même  est  pour  nous  une 
fin.  C'est  lui  que  nous  voulons.  Il  est 
pour  nous  toute  la  vie. 

Ainsi  le  peuple  allemand  ne  fait 
qu'entrer  dans  sa  carrière,  une  car- 
rière dont  nul  ne  .peut  prévoir  les 
bornes. 

La  France,  V Angleterre  ont  dit,  ont 
fait  tout  ce  qu  elles  avaient  à  dire  et  à 
faire.  Leur  destinée  est  accomplie.  Elles 
existent  encore,  mais  déjà  on  peut  en 
parler  au  passé.  U Allemagne  nest  pas 
seulement,  dans  le  présent,  elle  a  pour  elle 
tout  le  futur.  Si  les  peuples  d'Occident  la 
dépassent  en  vie  vécue  au  dehors,  ils  ne 
tiennent  plus  quune  écorcej  V Allemagne 
est    la   vie    intérieure,   la    créatrice,   celle 
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qui   développe    les    racines    profondes,  et 
dont   tout  peut   germer   et  fleurir   (1).    » 

Au  cœur  de  l'Europe,  au  milieu  de 
nations  pétrifiées,  elle  est  ce  qu'a  dit 
Paul  Rohrbach  :  «  l'arbre  qui  a  poussé 
dans  le  roc,  et  qui  doit  le  faire  éclater  ou 
périr  (2).  »  Mais  sa  destinée  est  assurée  ; 
elle  grandira  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité future. 

Remercions  Dieu  de  nous  avoir  faits 
Allemands,  assurés  de  pouvoir  nous  ac- 
complir... Dans  les  vers  d' Holderlin,  notre 
profonde  aspiration  s^est  exprimée.  Quand 
donc,  ô  génie  puissant  à  créer,  —  quand 
te  révéleras-tu  tout  entier,  génie  de  notre 
peuple?  C'est  maintenant,  maintenant 
quil  se  révèle,  dans  cette  guerre,  et  bientôt 
dans  la  paix  qui  la  couronnera  :  une 
paix  allemande,  qui  nous  imposera  de 
nouvelles  et  grandes  tâches.   Une  paix  où 


(1)  Ewald  Geissler  (1914),  Zoco  ctJaio,  ad  _/înem. 

(2)  Paul  Rohrbach  (Der  deutsche  Gedanke  in  der 
Welt,  4«  édition  de  1912). 
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se  réalisera  la  promesse  de  Schiller  : 
Chaque  peuple  a  son  jour  dans  Vhistoire. 
Mais  le  jour  de  V Allemagne  sera  la 
moisson  de  tous  les  temps!  (1) 

(î)  E.  Geissler,  loc.  cit. 


VII 

l'idée  raciste 

Non  moins  excitant  que  cet  impéria- 
liame  à  base  mystique  et  métaphysique 
est  le  racisme  proprement  dit,  —  doc- 
trine naïve  qui  confond  la  langue  avec 
la  race,  cette  illusoire  entité,  quand  il 
s'agit  des  peuples  européens,  mais  où 
des  passions  dangereuses  trouvent  l'ob- 
jet qui  les  fixe  et  les  nourrit. 

Est-il  besoin  de  signaler  la  vanité  de 
la  théorie?  Elle  apparaît  quand  on  songe 
à  tant  de  nations  qui,  subissant  le  pres- 
tige d'une  civilisation  conquérante,  ont 
changé,  et  parfois  très  vite,  —  ainsi  les 
Celtes  de  la  Gaule,  —  de  langue  et  de 
culture.  Mais  les  mots  nous  trompent  ; 
ceux-là  mêmes  que  nous  appelons  Celtes 
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parce  qu'ils  parlaient  un  idiome  celtique, 
quelle  raison  avons-nous  de  les  consi- 
dérer comme  une  race?  L'antiquité  de 
l'homme  est  si  grande  !  Si  des  «  Aryens  » 
ont  immigré  d'Asie  en  Occident,  ont-ils 
pu  rester  de  sang  pur,  au  milieu  des  po- 
pulations autochtones,  mélangées,  évo- 
luées au  cours  de  millénaires,  depuis 
l'homme  de  Néaniderthal  (1)? 

Parmi  les  professeurs  embrigadés  pour 
la  propagande,  il  en  fut  un,  le  docteur 
F.  von  Luschan,  de  l'Université  de  Ber- 
lin, un  spécialiste  de  l'anthropologie  qui, 
se  bornant  à  ce  qu'il  pouvait  dire  pour 
inciter  à  l'effort  de  la  guerre,  s'est  refusé 
à  démentir  sa  science.  Il  n'a  pas  craint 
de  dénoncer  le  mythe.  «  Les  anthropolo- 
gistes  ne  connaissent  pas  de  race  aryenne. 
Chacun  sait  qu'il   existe  un  groupe  de 

(1)  Ce  que  dit  Strabon  des  Cavarcs  (peuplade 
située  entre  les  Alpes  et  le  Rhône)  suffit  à  montrer 
comment  les  Gaulois  sont  devenus  des  Latins.  «  Ce 
ne  sont  plus  à  proprement  parler  des  Barbares.  Car 
ils  tendent  de  plus  en  plus  à  prendre  la  physionomie 
pomaino.  » 
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langues  qu'on  désigne  de  ce  nom,  mais  il 
faut  beaucoup  d'ignorance  pour  croire 
qu'on  puisse  l'appliquer  à  une  race. 
Comme  disait  Max  Muller,  on  pourrait 
aussi  bien  parler  d'une  langue  dolicocé- 
phale  ou  d'une  grammaire  brachycé- 
phale  (1).  )) 

Mais  l'idée  est  simple,  riche  en  sug- 
gestions d'orgueil  qui  s'accordent  avec 
l'appétit  de  puissance,  et  l'on  saittrouver 
les  sophismes  qui  ajoutent  pour  les  Alle- 
mands à  sa  séduction.  La  race  que  l'on 
imagine  sous  le  nom  d'indo-européenne, 
on  l'appelle  en  Allemagne  «indo-germa- 
nique »,  ce  qui  permet  de  jouer  sur  les 
mots.  Comment  d'une  souche  ainsi  éti- 
quetée, la  famille  germanique  ne  serait- 
elle  pas  le  représentant  le  plus  direct, 
le  rameau  non  greffe,  où  circule  la  sève 
originelle?  Dans  la  Genèse  du  dix-neu- 
çième  siècle^  un  des  textes  principaux  du 
racisme,  dont  Guillaume  II  fit  distribuer 

(1)  Rassen  und  Vôlker  [\<è\Z). 
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des  exemplaires  à  tous  les  grands  éta- 
blissements d'éducation,  M.  Houston 
Slewart  Chamberlain,  cet  Anglais  qui  a 
changé  de  patrie,  finit  par  confondre  les 
deux  expressions.  Pour  lui,  comme  pour 
L.  Wilser  et  L.  Vvoltmann,  qui  ont  en- 
trepris de  le  prouver  dans  leurs  livres 
d'anthropologie  politique,  un  caractère 
distinctif  des  Germains  est,  avec  le  sens 
du  sublime,  la  faculté  de  le  créer,  —  le 
génie  (1). 

C'est  que  par  sa  faculté  d'intuition 
immédiate,  —  et  ici  reviennent  les  idées 
de  Fichte,  —  l'Allemand  perçoit  les 
divines  énergies  qui  sont  à  l'œuvre  dans 
le  monde.  Bien  mieux,  il  les  porte  en 
soi.  Du  plus  profond  de  lui-même,  elles 
montent  et  viennent  se  traduire  au 
dehors  dans  les  grandes  œuvres  de  la 
«  race  ».  Il  est  ce  qu'a  dit  Fichte,  Gefàss 
GotteSf  —  vaisseau  de  Dieu,  enveloppe 


(1)  V.  Diê   Germanen  und  di»  Renaissance  et  dit 
Gwmanen    in    Frankrtich,    de    L.  Wojltmann    (1905 

.  t  1907). 
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illuminée  du  dedans  par  le  feu  de  l'Es- 
prit (1).  Dans  sa  philosophie,  dans  sa 
poésie,  dans  sa  musique,  ce  ne  sont  pas 
des  individus  qui  parlent,  c'est  la  puis- 
sance éternelle  qui  les  remue,  la  même 
qui  déploie  aussi  tout  l'univers.  Retrou- 
vant la  pensée  de  leurs  frères  de  l'Inde, 
les  grands  idéalistes  de  la  métaphysique 
allemande  se  sont  connus  comme  Dieu 
en  train  de  rêver  le  monde  ;  ils  se  sont 
alïirmés  comme  unique  sujet  apercevant 
l'identité  de  la  Nature  et  de  l'Esprit.  La 
musique  de  Beethoven  et  de  Wagner,  la 
philosophie  de  Fichte  et  de  Schelling 
sortent  de  la  même  profondeur,  et  nous 
apportent  la  même  révélation. 

Sans  doute,  le  mystérieux  afflux  n'at- 
teint à  cette  plénitude  d'expression  que 
chez  quelques-uns,  mais  il  émane  du 
fond  de  la  race  :  «  Le  génie  sommeille  en 
des  centaines  et  des  centaines  de  milliers 
d'âmes  avant  que  l'être  d'élection  s'at- 

(1  )    Gefàss  Gottes,  mot  commenté  par  Karl  Jeel,  par 
E.  Bergmann,  par  H.  Schwartz. 
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teste  entre  tous  les  autres.  L'art  d'un 
homme  de  génie  présuppose  une  abon- 
dante diffusion  de  génialité,  ou,  comme 
l'a  dit  Wagner,  une  force  collective  ré- 
pandue ddns  une  foule  d'individus  di- 
vers (1).  »  Ainsi  tout  Allemand  participe 
sans  le  savoir  de  la  souveraineté  spiri- 
tuelle d'un  Kant,  d'un  Goethe  ou  d'un 
Beethoven.  Théorie  que  l'on  présente, 
pour  les  attirer  à  l'Allemagne,  à  de  petits 
peuples  environnants,  en  leur  répétant 
qu'étant  de  même  langue,  et  donc  de 
même  famille,  ils  sont  de  même  essence 
que  le  grand  peuple  inspiré. 

Mais  comment  expliquer  que  partout 
en  Europe  des  génies  se  soient  pro- 
duits? La  réponse  est  simple  :  c'est  que  le 
sang  de  la  race  géniale  y  a  partout  péné- 
tré, vivifiant  des  terrains  stériles.  Les 
Germains  sont  le  Dûnger  Volk,  le  peuple 
engrais,  qui  sur  tous  les  autres  a  exercé 
son  action  fécondante.  Point  de  grand 

(1)   H.  S.  Chamberlain,  la  Genèse  du  dix-neuvième 
siècle,  p.  1321  de  la  traduction  française. 
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homme  de  France,  d'Italie,  d'Espagne, 
d'Angleterre  qui  ne  soit  d'origine  lom- 
barde, burgonde,  franque,  wisigothe  ou 
saxonne.  Proposition  facile  à  démontrer, 
puisqu'il  suffit,  comme  le  faisait  unAVolt- 
mann,  d'opérer  dans  un  nom  célèbre  les 
altérations  convenables  de  consonnes  et 
de  voyelles  pour  y  faire  apparaître  une 
origine  germanique.  En  Giotto,  recon- 
naissez un  Jotte,  en  Dante  Alighieri,  un 
Aigler,  en  Buonarrotti,  un  Bohnrod,  en 
Vinci,  un  Wincke,  en  Velasquez,  un 
Vvelahisc,  enMurillo,  un  Mœrl,  un  Arwied 
en  Arouet,  un  Titroh  en  Diderot,  Gounod 
même,  sous  le  nom  de  Gundelwald,  a 
l'honneur  de  figurer  dans  cette  liste  de 
grands  Allemands. 

Je  reçus  un  jour,  avant  la  guerre,  la 
visite  du  docteur  Woltmann,  l'auteur 
célèbre,  en  son  pays,  de  ces  découvertes. 
Il  entreprit  de  me  prouver  que  Taine, 
Renan  lui-même,  fils  de  la  Basse-Bre- 
tagne, étaient  des  Germains.  N'a-t-on 
pas  été  jusqu'à  vouloir  en  faire  un  de 
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Jésus,  jusqu'à  prétendre  démontrer  par 
des  considérations  de  phonétique  que 
son  nom  est  celui-là  même  qui  désigne 
la  race  supérieure?  Il  ne  pouvait  être 
Juif.  Chamberlain  avait  démontré  que 
les  Juifs  n'ont  jamais  eu  le  vrai  sens  reli- 
gieux (1). 


(i)  Chamberlain  découvre  dans  l'Épître  de  sainl 
Paul  aux  Galates  sur  les  rédemptions  par  la  foi  une 
inspiration  toute  aryenne.  «  Ce  document  donne 
l'illusion  que  l'on  entend  parler  un  Allemand  excep- 
tionnellement doué  pour  l'intelligence  des  plus  pro- 
fonds mystères.  » 

Pour  le  iiom  de  Jésus  la  démonstration  se  résume 
ainsi  :  Jes  =  Ger  (par  rhotacisme)  ;  us,  nominatif 
masculin  =  man.  Donc  Jésus  =  German  ou  Her- 
mann,  le  nom  allemand  du  célèbre  Arminius. 

Cette  trouvaille  est  du  docteur  J.  L.  Roimor  qui  la 
donne  dans  son  livre  :  Ein  pangermanisches  Deutsch- 
land  (1905),  p.  232,  233.  Cité  par  Emile  Reich  dans 
son  ouvrage  Germany's  swelled  Head,  un  peu  anté- 
rieur à  la  guerre. 


VIII 

LA    GERMANISATION    DE    LA     MORALE 
F.T    DE    LA    RELIGION 

Tout  de  même,  l'idée  que  l'Évangile 
d'amour  et  de  paix  est  d'essence  germa- 
nique n'était  pas  un  thème  de  propa- 
gande raciste.  «  Les  Allemands  sont  un 
peuple  de  guerriers  (1),  »  et  Nietzsche 
avait  dénoncé  dans  la  charité  chrétienne 
un  signe  et  un  principe  de  dégénéres- 
cence :  «  religion  d'esclaves  et  de  ma- 
lades.  »  Et  il  renversait  les  éternelles 


(1)  Ce  caractère  est  indiqué  dans  le  titre  d'une 
brochure  de  Ilans  Delbruck  :  Ueber  den  kriegeris- 
chen  Charakler  des  deulschen  Volkes  (dans  Deuslche 
Reden  in  schwerer  Zeil).  Geissier  cite  ces  vers  du  poète 
Richard  Dehmel  :  «  Dieu  nous  a  faits  pour  la  bataille, 
—  Pour  la  bataille  au  champ  d'honneur  :  —  Peuple 
de  héros  !  » 
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paroles  du  Sermon  sur  la  Montagne  : 
«  Vous  avez  entendu  dire  autrefois  : 
Heureux  les  pauvres  d'esprit  !  Mais  moi, 
je  vous  dis  :  Heureux  ceux  dont  l'âme 
est  grande  et  l'esprit  libre,  car  ils  entre- 
ront dans  le  Walhalla  !  Et  l'on  vous  a  dit 
encore  :  Heureux  les  pacifiques  !  et  moi, 
je  vous  dis  :  Bénis  ceux  qui  font  la 
guerre,  car  on  les  appellera,  non  les 
enfants  de  ïahveh,  mais  les  enfants 
d"Odin,  qui  est  plus  grand  que  ïahveh  ! 
Et  encore  :  11  a  été  dit  :  Odin  a  mis  en 
mon  sein  un  cœur  dur,  et  cette  parole  de 
l'antique  sage  Scandinave  est  vraiment 
sortie  d'un  Wiking  orgueilleux.  Car  lors- 
qu'un homme  est  issu  d'une  pareille 
race,  il  est  fier  de  n'avoir  pas  été  fait 
pour  la  pitié.  » 

Et  Nietzsche  avait  enseigné  que  les 
créateurs  sont  durs,  et  que  le  plus  dur 
est  le  plus  noble.  «  Qui  atteindra  à  la 
grandeur,  s'il  ne  se  sent  pas  la  force  d'in- 
iliger  des  souffrances?  C'est  peu  de  sa- 
voir souffrir  :  de  faibles  femmes  savent 
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souffrir,  des  esclaves  deviennent  maîtres 
en  cet  art.  Mais  résister  au  doute  angois- 
sant qui  vous  assaille  quand  on  inrlige 
la  douleur,  voilà  qui  est  grand,  voilà 
qui  est  une  condition  de  grandeur  !  » 
Ainsi  avait  parlé  ce  génie  luciférien, 
dont  le  livre,  écrivait  Gerhart  Hauptmann 
à  Romain  Rolland,  au  début  de  la  guerre, 
était,  avec  Faust,  généralement  porté 
dans  le  havresac  du  soldat  allemand. 

Sans  doute,  dans  les  brochures  de 
guerre,  on  ne  répétait  pas  l'infernale 
vaticination  du  nouveau  Zarathoustra. 
On  ne  s'attaquait  pas  ouvertement  au 
Christianisme,  on  entreprenait  seule- 
ment de  le  germaniser.  «  Notre  religion 
est  le  ressort  de  notre  mouvement 
national.  Le  Dieu  des  Allemands  est 
devenu  vivant.  Il  n'est  peut-être  pas 
orthodoxe,  du  point  de  vue  chrétien... 
Mais  tout  ce  qui  est  dogme,  confession 
définie,  n'est  plus  que  d'importance  se- 
condaire. Les  traits  les  plus  précieux  du 
Christianisme  se  combinent  aujourd'hui 
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avec  ceux  du  Germanisme  en  une  forte 
unité   (1).   )) 

L'idée  n'était  pas  récente.  Elle  est 
impliquée  dans  l'enseignement  de  Fichte, 
dans  la  définition  qu'il  a  donnée  d'un 
peuple  :  «  une  société  d'hommes  se  re- 
créant d'eux-mêmes  spirituellement  et 
naturellement,  »  et  qui,  par  conséquent, 
ne  doit  tirer  que  d'elle-même  ses  principes 
de  culture.  A  la  religion  établie,  l'ins- 
pirateur du  Germanisme  reproche  de 
«  n'employer  Dieu  que  pour  transporter 
notre  égoïsme  en  d'autres  mondes  après 
la  mort  de  notre  corps,  de  le  fortifier 
par  la  crainte  ou  l'espérance  d'une  vie 
éternelle...  Une  telle  religion  doit 
disparaître  comme  le  passé...  L'édu- 
cation doit  former  la  race  à  laquelle 
appartient  la  philosophie  qui  en  a 
conçu  le  principe  (2).  » 


(1)  Sermon  du  pasteur  W.  Lehmann,  recueilli  dans 
son  livre  Vom  denischen  Golt  (1915). 

(2)  Discours  III.  Pariant  à  une  «  Allemagne  prison- 
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Les  romantiques  étaient  restés  chré- 
tiens. Mais  dans  le  mysticisme  allemand 
du  moyen  âge,  comme  dans  la  forte 
pensée  pratique  de  Luther  qui  fonda  la 
religion  sur  les  impératifs  de  la  cons- 
cience, ils  voyaient  les  éléments  d'un 
(Christianisme  propre  à  la  race.  Le  Pro- 
testantisme, né  en  Allemagne,  et  le  Ger- 
manisme leur  apparaissaient  frères  (1). 

Entre  les  deux  idées,  on  opéra  bien- 
tôt la  coupure.  A  la  religion  du  Christ, 
même  réformée,  Paul  de  Lagarde  repro- 
chait son  origine  et  son  principe  étran- 


nière  »,  Fichte  illustrait  sa  pensée  de  cet  exemple  bi- 
blique :  «  Israël  fut  captif  d'une  nation  étrangère, 
mais  son  Dieu,  montrant  à  son  prophète  une  multi- 
tude d'ossements  répandus  dans  la  campagne,  appela 
le  souflle  sur  eux  et  leur  rendit  la  vie.  »  Tel  est  le  Dieu 
dont  Fichte,  en  1807,  était  le  prophète.  «  L'Esprit 
rassemblera  et  ranimera  les  naembres  desséchés  et 
dispersés  de  notre  unité  ;  il  insufflera  au  corps  na- 
tional une  nouvelle  et  majestueuse  existence.  » 

(1)  Nous  suivons  l'exposé  que  le  professeur 
Johannes  Meyer  a  fait  de  ce  mouvement  d'idées  dans 
Deutscher  Giaube  und  chrislliches  Bekennlniss  (Reli- 
gion allemande  et  confession  chrétienne),  Berlin,  1915. 
L'auteur  est  chrétien.  Il  affirme,  en  terminant,  la 
mission  spirituelle  de  l'xilli'magne. 

lu 
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gers.  Non  seulement  elle  n'était  pas  issue 
de  l'âme  indigène,  mais  elle  l'avait  pro- 
fondément divisée.  Pour  refaire  l'unité 
spirituelle  de  la  nation,  pour  assembler 
en  une  même  foi,  en  un  même  corps  catho- 
liques, juifs,  protestants  de  toutes  sectes, 
il  fallait  une  religion  nationale.  «  Elle  ne 
sera  honnête  et  vraie  que  si  l'Allemagne 
rejette  toutes  les  vieilles  défroques  ecclé- 
siastiques dont  elle  s'est  déguisée,  et  qui 
lui  cachent  sa  personne  propre.  Tant 
qu'elle  n'aura  pas  compris  cela,  l'Alle- 
magne se  mentira  à  elle-même.  » 

Le  Dieu  de  cette  religion  est  celui 
qu'Ernest  Moritz  Arndt  chantait  déjà 
en  1815  :  «  Le  vieux  Dieu,  le  Dieu  alle- 
mand qui  revient  toujours.  »  Qu' est-il 
d'autre  que  le  génie  même  de  l'Alle- 
magne, l'esprit  de  la  race,  que  le  poète 
Geibel  invoquait  au  lendemain  de  la 
guerre  de  70? 

«  0  Dieu  qui  as  marché  devant  nous 
dans  une  colonne  de  feu^  donne-nous  la 
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force  a  une  dernière  i^icLoire;  fais  que  nous 
arrachions  de  notre  cœur  Valliage  étran- 
ger, que  de  son  mensonge  il  ne  reste  rien 
dans  notre  foi,  dans  nos  paroles,  dans  nos 
actes!  Entre  par  toutes  les  portes,  puis- 
sant esprit  germanique,  qui,  né  de  la 
lumière,  nous  montre  le  chemin  de  la 
lumière,  afin  qu  assuré  par  la  force  de 
nos  armes,  par  notre  foi,  notre  discipline 
et  notre  moralité,  s^ établisse  dans  notre 
nation  ton  Millenium! 

Cet  esprit  divinisé  de  l'Allemagne  en 
a  suscité  tous  les  héros.  Il  inspirait 
l'Arminius  apparu  à  l'aube  de  son  his- 
toire. Il  s'incarnait  dans  les  dieux  de  la 
Germanie  paienne.  Lagarde  l'a  reconnu 
sous  sa  forme  primitive,  lui  a  rendu  son 
nom  le  plus  ancien. 

«  Protège,  ô  père  Wotan,  depuis  les 
forêts  des  Vosges  jusqu'aux  plaines  con- 
quises, qui  bordent  le  Borysthène,  protège, 
de  la  mer  du  Nord  à  l'Adriatique,  ceux  de 
ton  sang  et  de  ton  esprit!  » 
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«  Cet  appel  —  dit  en  1915  le  profes- 
seur J.  Meyer  —  n'est  pas  resté  sans 
écho.  On  a  célébré  Wotan.  Ceux  qui  reje- 
taient les  formes  chrétiennes  et  rêvaient 
de  grandeur  sensible  y  ont  vu  la  figure 
où  l'instinct  religieux  de  notre  peuple 
pouvait  trouver  son  objet  et  s'attacher.  » 

Les  vieux  mythes  germaniques  avaient 
été  révélés  au  commencement  du  siècle 
dernier.  Patriotes  et  romantiques,  les 
frères  Grimm  cherchaient  dans  les 
croyances  et  les  lois  des  Germains  bar- 
bares des  principes  de  vie  nationale. 
Leur  Mythologie  allemande,  leur  Légende 
héroïque  des  Germains  étaient  restées 
classiques.  Par  la  création  de  Vvagner, 
les  divinités  primitives,  magnifiées  dans 
les  enivrantes  fumées  de  la  grande 
musique,  avait  pris  pour  tous  les  Alle- 
mands forme  émouvante  et  vivante,  et 
le  nom  que  se  donnait,  quelques  années 
avant  la  guerre,  l'une  des  branches  de 
la  Ligue  Pangermaniste,  Société  d'Odin, 
dit  assez  la  signification  qu'on  attachait 
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à  ces  mythes.  Elle  s'expliquait  dans  un 
enseignement  officiel.  Aux  écoles  mili- 
taires des  cadets,  on  étudiait  et  commen- 
tait dans  le  sens  nationaliste  les  histoires 
des  dieux  et  des  héros  mythiques.  Au 
commencement  de  la  guerre,  l'idée 
païenne,  surexcitée,  se  déclarait  dans 
un  poème  publié  par  la  Gazette  de  Co- 
logne, V  le  Dieu  allemand,  »  étonnante 
révélation,  pour  les  Anglais  surtout,  qui 
croyaient  et  recommencent  toujours  à 
croire  que  l'Allemagne  est  un  peuple 
comme   les  autres  : 

«  Oui,  répond  toute  V Allemagne,  nous 
avons  notre  Dieu,  et  nous  cous  le  nomme- 
rons! Le  Dieu  qui  a  parlé  par  nos  canons, 
qui  brise  les  forteresses,  qui  {>ole  a^^ec  nos 
aviateurs,  le  Dieu  de  nos  épées  qui  fait 
tout  trembler,  cest  V  esprit  tout-puissant 
qui  anime  la  Germanie  depuis  des  mil- 
liers d'années.  C'est  Wotan  qui  a  souffert 
avec  nous,  qui  est  resté  vivant  en  nos 
héros,  en  Paul  Gerhardi,  en  Jean-Sébas- 


150  LA    MENAGE   ALLEMANDE 

tien  Bach,  et  qui  a  protégé  Frédéric  dans 
ses   batailles. 

Ce  n'était  pas  toute  l'Allemagne  qui 
parlait  ainsi,  et  la  propagande  olficielle 
se  gardait  de  lui  tenir  ce  langage.  Mais 
la  plupart  des  pasteurs  enrôlés  à  son 
service  enseignaient  une  religion  chargée 
des  belliqueuses  idées  de  la  métaphy- 
sique impérialiste.  On  gardait  les  vieilles 
enveloppes  vénérables,  mais  pour  y 
verser  une  liqueur  d'essence  toute  con- 
traire à  celle  des  baumes  chrétiens.  Peu 
importait,  d'ailleurs,  remarquait  le  pas- 
teur Arthur  Bonus,  le  nom  qu'on  lui 
donnait.  «  L'avenir  décidera  celui  qui 
convient  à  la  doctrine  nouvelle.  Si  nous 
parlons  de  Christianisme,  c'est  que,  à 
tort  ou  à  raison,  la  religion  qui  domine 
encore  s'appelle  toujours  de  ce  nom. 
L'essentiel  d'une  religion  pour  un  peuple, 
c'est  qu'elle  corresponde  à  ce  qu'il  a 
de  plus  intérieur  à  lui-même,  au  con- 
tenu le  plus  profond  de  sa  conscience, 
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à  ce  qu'on  peut  appeler  son  corps  spi- 
rituel, et  qui  fait  son  être  à  part,  sa  per- 
sonnalité. Elle  doit  donner  la  réponse 
à  tous  les  problèmes  qui  se  posent  à 
son  âme.  »  Le  peuple  allemand  a  les 
siens,  qui  lui  sont  propres  ;  il  lui  faut 
donc  sa  religion,  a  La  grande  question 
germanique  peut  se  formuler  ainsi  : 
Comment  parviendrai-je  à  dominer  le 
monde?  Comment  deviendrai- je  maître 
de  la  nature?  A  cette  question,  née  du 
Darwinisme,  il  faut  une  réponse  alle- 
mande. » 

Pour  la  Germanisation  du  Christia- 
nisme, c'était  le  titre  d'un  livre  du  même 
théologien,  et  plus  clairement  impé- 
rialiste encore  était  celui  qu'il  publiait 
pendant  la  guerre  :  la  Religion  comme 
Volonté  (1).  La  prédication  de  l'idéal 
évangélique,  professait-il,  avait  eu  sa 
raison  d'être.  Aux  esclaves  du  monde 
entier,  aux  multitudes  souffrantes,  aux 

(1)  A.  Bonus,  Zitr  Germanisierung  des  Christen- 
titms  (1911)  Pt  Religion  als  Wilie  {l'.)15). 
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peuples  écrasés  par  la  domination  ro- 
maine, elle  avait  apporté  des  promesses 
et  des  consolations.  Elle  avait  enlevé 
l'homme  au  monde  déclaré  mauvais, 
pour  élancer  son  rêve  vers  le  royaume 
invisible.  Aux  dépens  des  qualités  ac- 
tives et  volontaires,  elle  avait  exalté 
les  vertus  du  cœur,  l'amour  du  pro- 
chain, la  paix  entre  les  hommes,  l'abné- 
gation, l'humilité.  AJais  les  hommes  se 
sont  repris  à  vivre  et  «  le  culte-Amour 
Seigneur- Jésus  »  (Liehe-Herr-Jesus- 
Kult)  —  auquel  ce  pasteur  oppose  la 
philosophie  moderne  de  la  nature  — 
cette  antique  religion  ne  vaut  plus  pour 
notre  temps.  La  loi  de  la  vie,  c'est  la  lutte 
pour  l'existence,  condition  de  son  ascen- 
sion vers  des  types  de  plus  en  plus  hauts. 
Cette  loi.  Dieu,  c'est-à-dire  le  profond 
vouloir  de  l'Univers  (Weltwille) ,  la  com- 
mande aux  nations  comme  aux  indi- 
vidus. Diriger  le  peuple  allemand  dans 
le  sens  général  du  monde,  telle  doit 
être  l'action  de  la  religion  allemande. 
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Le  Christianisme  nouveau  sera  héroï- 
que. Il  mettra  l'accent  bien  moins  sur 
l'Évangile  du  Christ  que  sur  l'Ancien 
Testament  où  respire  l'âme  virile  et  ly- 
rique d'un  peuple  possédé  par  l'idée  du 
Dieu  qui  l'a  élu,  et  lui  parle  par  ses  ins- 
pirés :  un  Dieu  autoritaire,  exigeant,  le 
Dieu  de  la  loi  et  le  Dieu  des  armées  qui 
le  conduit  contre  les  nations  environ- 
nantes, Celui  dont  le  Psalmiste  a  dit  : 
«  Glorifié  soit  le  Seigneur,  mon  rocher, 
qui  a  exercé  mes  mains  à  la  bataille  et 
mes  doigts  à  la  guerre  (1)  !  )) 


(1)  V.  les  textes  bibliques  choisis  par  le  théo- 
logien Fricdr.  Delitzsch  dans  Psalmworte  fur  die 
Gegenwart  (1914). 

Pour  le  pasteur  Deissmann,  on  peut  accepter 
l'Évangile,  mais  en  s'attachant  à  "^certains  mots 
héroïques  du  Christ,  qui  a  dit  :  «  Je  vous  apporte, 
non  la  paix,  mais  l'épée.  »  «  Il  ne  faut  pas  confondre 
la  religion  sentimentale  et  doucereuse  qui  a  été 
répandue  parmi  nous  avec  celle  qui  est  l'essentiel  du 
Nouveau  Testament.  Il  est  facile  de  trouver  dans 
l'Évangile  des  paroles  et  des  cris  pour  les  combat- 
tants. »  Cf.  Die  Bergpredigt,  du  docteur  L.  Baum- 
GARTEN  (1914),  et  Der  Welikrieg  im  Licht  der  Bihel 
(La  guerre  mondiale  à  la  lumière  de  la  Bible)  de  Karl 
DuNKMANN  où  cc  théologii  11  déclare  qu'Israël  a  légué 
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Pour  la  morale,  il  y  en  a  deux.  L'une 
est  d'adaptation  et  de  conservation.  On 
peut  la  dire  bourgeoise  ;  ses  principes, 
fixés  une  fois  pour  toutes,  maintiennent 
l'équilibre  de  la  société.  C'est  une  mo- 
rale statique,  celle  d'une  volonté  au 
repos.  «  Plus  la  force  d'un  peuple  baisse 
dans  les  âmes,  et  plus  elle  fleurit.  La 
Chine  nous  en  présente  le  type,  et  elle 
s'est  étouffée  dans  cette  morale.  L'im- 
pulsion qui  a  produit  son  organisation 
merveilleuse  est  tombée  ;  il  reste  une 
forme  organisée,  mais  elle  est  morte  (1).  » 
C'est  à  cette  vulgaire  éthique  que  pen- 
sait Nietzsche  quand  il  a  dit  que  la 
morale  dit  non  à  la  vie  (Moral  verneinl 
das  Leben). 

La  grande  morale  est  dynamique.  Elle 
incite  l'homme  et  les  peuples,  non  pas  à 
s'accommoder,  à  se  plier  aux  conditions 


sa  foi  au  peuple  allemand  et  que  celui-ci,  choisi  à  sou 
tour  par  le  Dieu  des  armées,  se  forrue  et  se  purifie  par 
des  guerres  continuelles.  Le  Rhin  est  son  Jourdain, 
(1)  Bonus,  Religion  nls  Wille. 
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du  dehors,  mais,  en  les  méprisant,  à  ris- 
quer leur  existence  pour  l'agrandir.  Elle 
n'obéit  pas  à  des  règles  ;  elle  ne  se  met 
pas  en  maximes.  Il  n'y  a  pas  de  mots 
qui  la  définissent.  Tout  ce  qu'on  en  peut 
dire,  c'est  qu'elle  pose  comme  première 
valeur  l'intensité  de  la  poussée  vitale 
(Lehenstrieh) .  Elle  est  inspirée.  Elle  tra- 
duit dans  l'âme  humaine  la  divine  énergie 
qui  fait  monter  la  vie  et  se  manifeste 
en  toute  nation  saine  par  la  tendance 
à  s'accroître  et  dépasser  les  autres. 
Elle  rejette  à  la  fois  l'idée  chrétienne 
venue  de  l'Orient,  et  l'idée  rationaliste 
venue  de  la  Grèce,  qui  dirigent  la  civi- 
lisation des  autres  peuples  d'Europe. 
Elle  est  germanique  et  tragique.  «  La 
religion  qui  la  porte  sera  volonté  de 
puissance  ». 

«  Très  forte  et  dure  est  dans  les  âmes 
sévères  la  conviction  que  sur  la  volonté 
tout  se  fonde,  qu'elle  fait  la  solidité,  la 
pureté,  la  noblesse  de  tout  ce  qu'elle 
élève.     Impitoyablement,     elle    tranche 
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entre  ce  qui  est  de  sa  nature,  c'est- 
à-dire  action,  création,  et  ce  qui  lui 
est  étranger,  c'est-à-dire  accompli,  fini, 
mort,  »  Cette  éthique  supérieure  se  dé- 
finit d'un  mot  :  «  la  montée  du  plus  ca- 
pable »  (das  Prinzip  des  Aufsteigens  des 
Tuchtigsten) . 

«  Nous  sommes  assurés  que  le  peuple 
qui  l'a  le  plus  profondément  compris  doit 
dominer...  Nous  sommes,  semble-t-il,  un 
peuple  à  part,  aujourd'hui,  quelque 
chose  de  nouveau  pour  les  autres,  une 
force  barbare  qui  se  lève  pour  détruire 
une  culture  vieille  de  plusieurs  siècles. 
Mais  nous  savons  que  c'est  pour  créer 
un  ordre  nouveau,  et  qu'en  cela,  nous 
sommes  d'accord  avec  Dieu...  Le  sens 
religieux  de  l'Allemagne  la  pousse  à 
refaire  le  monde  (1).  » 


(1)  Bonus,  Religion  als  Wille.  Sur  le  Christianisme 
germanisé,  voir,  outre  les  livres  du  docteur  A.  Bonus, 
Relifjioti  und  Volkstum  de  Frcd.  Gogarten  ;  et  Ditrch 
welche  Kiàfle  wird  Deutschland  siegcn,  de  Gertrud 
Prellwitz  (1915).  Même  tendance  dans  Der  Krieg 
und  die  Religion   d'Adolf  Deissmann,  où   ce    pasteur 
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déclare  que  la  barbarie  dont  parlent  les  Anglais,  c'est 
dans  sa  beauté  la  force  élémentaire.  Voir  aussi,  du 
même,  D eut scher  Schwertsegen,  et  d'Otto  Baumgarten, 
'  All-deulschtum  und  Christentum.  Dans  Geschichte, 
Krieg  und  Seele,  R.  Seeberg  garde  le  langage  chré- 
tien. Mais  son  Christ  est  avant  tout  «  l'éternelle  et 
forte  volonté  qui  s'adresse  à  la  volonté  humaine,  et 
la  pénètre  coname,  seule,  la  volonté  peut  pénétrer  la 
volonté  »   (p.  159). 


IX 

LE    RÔLE    HISTORIQUE    DES    GERMAINS 

Car  Dieu  est  avant  tout  créateur,  et  il 
est  sans  cesse  à  l'œuvre.  Le  développe- 
ment du  monde  est  son  acte  incessant. 
Et  si,  dans  l'éternel  devenir,  la  mort  a 
sa  place,  c'est  qu'elle  est  nécessaire  au 
progrès  continuel  de  la  vie.  Stirb  und 
werdel  Meurs  et  deviens  !  a  dit  Dieu  à 
l'homme,  et  l'esprit  allemand,  qui  se 
renouvelle  toujours,  a  fait  sien  ce  mot 
d'ordre.  Dans  l'arbre  de  l'humanité,  il 
y  a  des  branches  qui  sont  déjà  mortes, 
d'autres  qui  sont  en  train  de  sécher, 
afin  que  surgissent  plus  haut  les  vi- 
vantes. Au-dessus  de  tous  les  peuples  de 
l'Europe,  se  dresse  la  tige  centrale,  d'où 
sort    chaque    printemps    une    nouvelle 
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flèche,  et  l'afflux  vital  y  est  plus  direct 
et  copieux  que  dans  les  ramures  envi- 
ronnantes, qui  ne  reçoivent  que  d'elle 
leur  sève  active. 

Telle  a  toujours  été  dans  l'histoire  la 
fonction  propre  de  la  race  germanique. 
Aussitôt  qu'elle  a  pris  son  rôle,  en  toute 
contrée  où  s'établirent  les  conquérants, 
de  nouvelles  puissances  de  vie  ont  surgi 
de  la  décadence  et  de  la  stagnation  ro- 
maines. A  tous  les  peuples  de  l'Occident 
dégénéré,  ils  ont  appris  la  religion  du 
devoir,  le  respect  de  la  femme,  la  volonté 
d'indépendance,  la  fidélité  au  chef 
(deutsche  Treue)  jusqu'à  la  mort.  Ils  ont 
créé  la  civilisation  du  moyen  âge,  trans- 
formant les  mœurs  et  la  société  par  l'idéal 
chevaleresque  et  l'institution  féodale.  Ils 
ressuscitaient  la  poésie  par  l'épopée,  ils 
inventaient  l'art  gothique,  né  en  France, 
mais  le  plus  allemand  qui  soit,  su- 
prême   expression    de    leur    génie    (1). 

(U    Trœlstch,  Humanismus  und  Nationalismus. 
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Un  ait  «  tout  animé  de  significations 
mystiques  et  figurées,  pénétré  du  sen- 
timent de  la  nature  et  de  l'infini,  spiri- 
tualisé  par  l'idéalisme  transcendantal  de 
la  race  ;  une  architecture,  une  sculpture 
dont  les  formes  ne  semblent  plus  appar- 
tenir à  la  matière  (1).  »  C'est  qu'alors, 
la  France  était  le  pays  des  Francs  : 

A  V époque  où  fleurit  le  gothique,  le  pa- 
triciat  des  ç>illes,  le  clergé,  tous  ceux  qui 
commandaient  et  inspiraient  les  œuçres 
des  bâtisseurs  et  des  imagiers  étaient  exclu- 
sivement allemands,  d'un  sang  bien  plus 
pur  que  la  moyenne  de  notre  peuple  d'au- 
jourd'hui. La  complexion  blonde  signa- 
lait la  caste  supérieure.  Et  les  portraits 
qui  nous  sont  parvenus  de  peintres  et 
sculpteurs  français  des  époques  posté- 
rieures permettent  d'' affirmer  quau  moyen- 
âge,  le  type  germanique  prévalait  dans 
la  classe  d'où  sortaient  les  artistes  (2). 

(1)  Dos  Weseii  des  deutschen  Geistes,  par  H.  Scholz. 

(2)  II.  A.  ScHMiD,  Deutschtum  und  bildeiide  Kunst, 
1915.  D'autre  part,  on  fait  gloire  à  l'esprit  allemand 

11 
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Même  démonstration  pour  l'Italie,  où 
ce  sont  de  vrais  Germains,  et  non  des 
Latins  plus  ou  moins  mêlés  de  sang  nor- 
dique, qui  ont  créé  les  arts  de  la  Renais- 
sance et  la  civilisation  moderne.  Non 
seulement,  comme  l'a  dénnontré  Wolt- 
mann,  Rafaël  Sanzio  portait  un  nom 
d'origine  allemande  (Sandt),  mais  il  avait 
les  cheveux  blonds,  et  de  même  Gari- 
baldi.  «  Et  si  les  portraits  de  Michel- 
Ange  ne  montrent  pas  clairement  cette 
pure  origine,  rappelons-nous  qu'il  des- 
cendait d'une  famille  noble  et  lom- 
barde, les  comtes  de  (^anossa.  N'est-il 
pas  significatif,  d'ailleurs,  que  tous  les 
grands    Vénitiens,    Titien    en    première 

d'avoir  assimilé  lu  meilleur  de  hi  civilisation  des  autres 
peuples  (K.  Joel.C.  Burdach,  E.  Trc^ltscli  A.  Lasson, 
qui  dit  en  propres  termes  que  l'Allemagne  a  emprunté 
à  toutes  les  cultures  étrangères.  V.  son  Deutsche  Art 
und  deutsche  Bildung,  1914).  Troeltsch  explique  qu'il 
s'agit  encore  une  fois  de  la  conciliation  hégélienne 
des  contraires  —  la  nature  allemande  et  celle  de 
»  l'étranger  ».  Par  cette  catholicité,  dit-on,  s'atteste 
ce  qu'il  y  a  d'inconditionné  dans  l'esprit  germanique. 
Il  n'est  pas  lié  par  sa  propre  nature.  Ou,  comme  dit 
11.  Scholz,  il  aperçoit  le  moi  libéré  de  tout  non-moi. 
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ligne,  présentaient  le  type  germanique, 
et  provenaient  de  régions  colonisées  par 
les  Germains?  «  En  nous,  la  voix  du  sang 
parle,  et  elle  ne  nous  trompe  pas.  Quand, 
devant  les  œuvres  de  ces  grands  peintres, 
nous  éprouvons  le  sentiment  d'une  ins- 
piration allemande,  quand,  dans  leur 
profondeur,  il  nous  semble  retrouver 
quelque  chose  de  nous-mêmes,  ce  n'est 
pas  une  illusion  ni  le  fait  du  hasard  (1).  » 
L'étrange,  c'est  que  les  écrivains  qui 
parlent  ainsi,  obligés  de  reconnaître  le 
sens  supérieur  du  style  et  de  la  forme 
dont  témoignent  les  arts  latins,  dé- 
clarent que  ces  qualités  sont  secon- 
daires, et  ne  signifient  que  le  goût  de 
ces  peuples  pour  l'apparence,  le  super- 
ficiel. L'artiste  allemand  les  néglige  ; 
ce  qui  compte  pour  lui,  ce  n'est  pas 
ce  qui  se  voit,  c'est  l'essence  intérieure, 
c'est  l'esprit  qui,  en  Allemagne,  pense 
ce  que  ne  pensent  pas  les  Latins  :  l'in- 

(1)    H.  A.  ScHivUD,  Deuischtum  iiitd  hlldendc  Kunsl. 
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di/cible.  Le  Germain  vit  en  dedans  ;  il 
a  de  la  peine  à  se  traduire,  mais  quelle 
que  soit  la  forme  dont  il  enveloppe  sa 
pensée,  si  embarrassée  ou  brumeuse 
qu'elle  apparaisse  à  l'étranger,  pour 
tout  Allemand,  l'idée  transfuse  au 
dehors  ;  il  ne  voit  qu'elle  et  peut 
s'en  émouvoir.  Pourquoi  la  musique  al- 
lemande est-elle  souveraine,  sinon  parce 
qu'il  n'est  pas  d'art  où  l'âme  s'exprime 
plus  directement,  ni  de  plus  illimité,  et 
que  le  génie  de  la  race  peut  y  déployer 
ce  qu'il  porte  en  lui  de  plus  profond,  — 
son  sentiment  de  l'infmi?  Dédaignant 
J'agréable  et  dépassant  le  beau,  il  atteint 
alors  au   sublime. 

En  1914,  ce  que  les  Allemands  veu- 
lent apporter  aux  peuples  que  leur  devoir 
et  leur  tâche,  après  la  victoire,  sera  de 
diriger,  c'est  la  science  et  le  bienfait 
de  l'organisation.  Elle  exige  les  hautes 
qualités  morales  qui  leur  sont  propres, 
celles  qui  ont  assuré  leurs  triomphes  ré- 
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cents  dans  tous  les  domaines  de  l'action, 
et  qui  jadis  ont  ressuscité  l'Occident. 
Nous  les  connaissons  ;  les  docteurs  de  la 
propagande  ne  se  lassent  pas  de  les  énu- 
mérer  :  sentiment  du  devoir,  soumission 
totale  de  l'homme  à  ses  tâches,  domi- 
nation en  lui  de  l'idée,  foi  obéissante  en 
ses  conducteurs,  «  union  de  facultés  pra- 
tiques et  techniques  extraordinaires  et 
des  plus  ardents  enthousiasmes,  —  «  les 
mêmes  vertus  qui  distinguent  notre  ad- 
mirable  armée   allemande   »   (1). 

Cet  enseignement,  les  peuples  sau- 
ront-ils y  répondre?  Ce  n'est  pas  sûr. 
Le  sang  germanique  autrefois  infusé  à 
presque  tous  en  Europe  a  cessé,  chez 
plusieurs,  de  prévaloir.  «  Il  a  presque  dis- 
paru en  France,  et  voilà  pourquoi  il  est 
de  moins  en  moins  possible  à  cette  na- 
tion de  comprendre  ce  qui  est  grand 
et  pur  dans  l'essence  allemande.  Et  de 


(1)  H.  A.  ScHMiD,  Deutschturn  und  hildende  Kunsl. 
Cf.  les  ouvragos  cités  plus  hauts  de  M.  von  Grûber, 
1:'.  rroissler,  H.  Sohoiz,  K.  Laniprecht. 
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là  aussi,  la  fissure  toujours  croissante 
entre  la  France  moderne  et  son  propre 
passé.  »  A  la  fin  de  1914,  ces  considéra- 
tions ont  un  intérêt  très  actuel.  Elles 
tendent  à  justifier  certains  gestes  de 
l'âme  allemande  que  l'ignorance  ou 
l'hypocrisie  des  neutres  ont  condamnés. 
Car  voici  l'admirable  conclusion  qu'en 
tire  le  professeur  A.  Schmid,  de  l'Uni- 
versité de  Tubingue  : 

Uhistoire  du  monde  est  pleine  de  signi- 
fications cachées,  et  le  sacrifice  (die  Opfe- 
rung)  de  la  cathédrale  de  Reims,  —  car 
cest  à  cela  que  nous  pensons  ici  —  peut 
être  considéré  comme  un  symbole  de  la 
séparation  du  peuple  français  et  de  son 
passé  germanique. 

En  d'autres  termes,  la  France,  ayant 
méconnu  et  rejeté  le  sang  qui  faisait 
sa  noblesse,  ne  mérite  plus  la  mer- 
veille de  ses  cathédrales.  Et  si  la  plus 
illustre,  la  plus  riche  pour  elle  en  sou- 
venirs sacrés,  disparaît  sous  les  obus  aile- 
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mands,  «  c'est  une  leçon  logique  et  juste 
de  l'histoire  (1).  » 


(1)  L'action  vivificatrice  et  culturelle  exercée  par 
les  Germains  clans  tous  les  pays  oii  ils  essaimèrent  est 
un  des  thèmes  les  plus  anciens  et  rebattus  de  la  litté- 
rature pangermaniste.  On  le  retrouve  dans  les  Dis- 
cours de  Fichte,  dans  la  Philosophie  de  l'Histoire  de 
Hegel,  dans  celle  de  Fr.  Schlegel,  dans  les  Écrits  poli- 
tiques de  Goerres.  Karl  Lamprecht,  Julius  Langbebn, 
L.  Woltmann,  H.  Driesmans,  H.  Chamberlain,  E.  Berg- 
mann,  Richard  Benz  l'ont  repris  et  largement  déve- 
loppé. 


X 

T,A    MISSION     DE     l' ALLEM  AGNE 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  France, 
c'est  le  monde  entier  qui  est  malade. 
L'Allemagne,  toujours  menée  par  les  im- 
pératifs de  la  conscience,  et  qui  a  «l'ins- 
tinct philosophique  de  l'ensemble  »,  s'est 
chargée  de  lui  apporter  le  salut.  Ayant 
sauvé  l'Europe,  au  temps  de  Luther,  des 
tares  de  la  Rome  papale,  et,  plus  de  mille 
ans  auparavant,  des  corruptions  de  la 
Rome  impériale,  en  1914,  elle  revient  à 
sa  mission.  Au  lendemain  de  la  victoire 
de  1870,  le  poète  Geibel  l'avait  dit  en  des 
vers  qu'elle  n'a  jamais  oubliés  :  «  Encore 
une  fois,  par  l'esprit  allemand,  le  monde 
pourra  être  sauvé  (1).  » 

(1)     Und  es    tnng    ain    deutschen    IV'even  —  einnial 
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Idée  ancienne,  qui  s'annonce  déjà  dans 
un  des  véhéments  discours  de  Fichte  : 
«  C'est  vous,  entre  tous  les  peuples 
modernes,  qui  avez  spécialement  reçu 
en  dépôt  les  germes  de  la  perfection 
humaine,  et  à  qui  le  premier  rôle  dans 
leur  développement  a  été  confié.  »  Cette 
conviction,  les  principaux  historiens 
allemands,  —  un  Sybel,  un  Droysen, 
un  Giesebrecht,  un  Treitschke,  l'ont  à 
leur  tour  attestée,  —  ces  deux  derniers 
s'enorgueillissant,  d'ailleurs,  d'interpré- 
ter l'histoire  dans  le  sens  national  (1). 

noch  die  Welt  genesen.  Dans  les  citations  nombreuses 
qu'on  fait  de  ces  deux  vers,  le  mot  mag,  qui  exprime 
une  possibilité,  est  généralement  changé  en  muss  ou 
en  soll,  qui  signifient  devoir  et  certitude.  En  1915, 
on  célébrait  solennellement  le  centenaire  de  Gcibel, 
honoré  comme  prophète.  N'avait-il  pas  écrit  dans  son 
poème  (Einst  geschiel's,  1859)  :  «  Quand  l'Occident 
et  l'Orient  s'uniront  pour  tirer  l'épée  contre  toi,  de 
grands  héros,  de  grands  exploits  renouvelleront  ta 
puissance.  Alors  [Allemagne  !]  tu  trôneras  au-dessus 
des  nations  d'Europe  comme  une  princesse  sans  égale. 
Que  la  flamme  purifiante  de  l'universelle  conflagration 
se  déploie,  afin  que  toi,  aigle  impériale  du  monde  ger- 
manique, tu  surgisses  du  feu  comme  un  Phénix  !  >> 

(1)   «  La    pure    et    impartiale    histoire    ne    saurait 
convenir   à   une   nation    belliqueuse   et   passionnée   » 


LA   MISSION   DE   L'ALLEMAGNE         171 

Et  Guillaume  le  répétait  au  moment 
de  son  départ  pour  Tanger  :  «  Nous 
sommes  le  sel  de  la  terre.  Dieu  nous  a 
appelés  à  civiliser  le  monde.  »  Et  en  1917, 
à  Munster  :  «  Le  peuple  allemand  sera  le 
bloc  de  granit  sur  lequel  notre  Seigneur 
Dieu  pourra  élever  et  achever  la  civi- 
lisation du  monde.  C'est  alors  que  se 
vérifiera  la  parole  célèbre  :  «  L'huma- 
nité devra  son  salut  au  Germanisme.  » 
Même  ailirmation,  et  combien  impé- 
rieuse !  de  Bernhardi  dans  le  livre  où  il 
annonce  à  l'Allemagne  son  avenir.  Et 
quand  enfin  est  arrivé  «  le  Jour  »,  —  der 
Tag,  —  les  vers  de  Geibel  donnent  aux 
excitateurs  de  la  nation  l'un  de  leurs 
grands  thèmes.  «  A  ce  poète,  )>  écrivait 
le  docteur  Paul  Conrad  dans  son  livre. 


(Trcitschke).  «  Il  est  faux  que  l'histoire  plane  au- 
dessus  des  frontières.  Notre  science  ne  doit  pas  être 
comospolite,  mais  allemande  »  (Giesebrecht).  «  Un 
peuple  a  toujours  lf>  droit  d'interpréter  son  passé  dans 
le  sens  de  ses  inspirations  et  de  ses  besoins  (Gustav 
Freytag)  ».  Fichte  avait  dit  :  «  Le  meilleur  moyen  de 
relever  l'âme  allemande  serait  une  histoire  enthou- 
siaste de  la  nation.  » 
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Fort  dans  le  Seigneur,  répandu  à  profu- 
sion dans  l'armée,  «  à  ce  poète,  héraut  du 
nouvel  Empire,  on  vient  de  rendre  de 
grands  honneurs.  C'est  qu'il  eut  le  pres- 
sentiment de  la  lutte  que  nous  soute- 
nons aujourd'hui.  Dans  ses  paroles  si 
souvent  citées,  s'exprime,  avec  notre 
joie  de  la  victoire  certaine,  notre  juste 
fierté  d'être  ce  que  nous  sommes,  con- 
vaincus que  notre  défaite  retarderait 
pour  des  siècles  le  développement  de 
l'humanité,  et  que  le  triomphe  de  nos 
armes  va  la  pousser  à  de  nouvelles  flo- 
raisons. Le  Germanisme  apporte  des  bé- 
nédictions à  tous  les  peuples.  » 

La  même  foi  inspire  le  célèbre  histo- 
rien Lamprecht  :  Quelle  est  la  fm  der- 
nière, la  raison  profonde  de  la  guerre? 
—  demandait-il  en  1914.  Il  répondait 
que  «  le  but  en  fut  fixé  par  des  motifs 
de  l'ordre  moral  le  plus  haut.  C'est,  avec 
le  plus  pur  patriotisme,  l'amour  des 
hommes  (Menschenliebe) .  Il  s'agit  d'en- 
traîner la  race  humaine  à  tout  ce  qui  est 
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noble  et  bien.  Il  s'agit  d'opérer  vraiment 
par  les  Allemands  la  guérison  du  monde, 
ainsi  qu'après  le  poète,  l'a  prophétisé 
notre  Kaiser  (i).  » 

Ainsi,  dans  la  lutte  formidable  de  la 
nation  allemande  contre  tant  d'ennemis 
conjurés,  la  foi  qui  fait  sa  force  n'est 
pas  seulement  la  conviction  que  lui  in- 
culquait Fichte  quand  il  terminait  son 
dernier  discours  par  ce  suprême  avertis- 
sement :  «  Il  n'est  pas  d'autre  issue  ; 
si  vous  tombez,  l'humanité  entière  tombe 
avec  vous  sans  aucun  espoir  de  salut.  )> 
C'est  aussi  la  certitude  qu'elle  a  pour 
mission  de  communiquer  à  cette  huma- 
nité son  esprit,  qui  est  l'Esprit,  le  Dieu 
qui  la  pénètre.  «  Mission,  dit  Karl  Joël, 
du  peuple  des  penseurs,  qui  rêve  de 
faire  de  l'Homme  le  Surhomme,  le  Mage 
de  la  pensée  mystique  et  romantique, 
—  à  la  fois   Faust   et   Zarathoustra.   » 

Aussi  visionnaire  était  l'espérance  ex- 

(1)  Krieg  iind  Kultur,  Liipzig,   1914. 
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primée  par  le  D^  Bergniann  :  a  L'oura- 
gan de  la  guerre,  en  balayant  la  pous- 
sière et  la  boue  des  dernières  années, 
a  réveillé  l'idée  et  la  volonté  latentes 
de  notre  peuple,  la  conscience  de  ce 
qu'il  y  a  en  lui  de  grand,  d'inacces- 
sible aux  autres,  et  que  leur  haine  ne 
peut  pas  voir,  —  de  ce  qui  lui  donne 
le  droit  de  se  poser  comme  Sauveur 
(Soter),  de  marcher  à  la  tête  de  l'huma- 
nité, de  la  pousser  toujours  en  avant, 
sans  lui  permettre  de  retomber  à  la 
somnolence  du  bien-être,  de  l'aiguil- 
lonner sans  répit  vers  les  fins  éternelles.  » 
Telle  est  l'immense  signification  con- 
tenue dans  les  trois  petits  mots  de  la 
devise  nationale  :  Gott  mit  uns!  Les  pas- 
teurs surtout  se  chargent  d'en  expliquer 
au  peuple  tout  le  sens.  C'est  l'idée  fon- 
damentale de  tous  les  mysticismes.  Dans 
leur  prédication,  elle  s'exalte  encore. 
Dieu  n'est  pas  seulement  l'Allié  ;  Il  agit 
par  nous,  Allemands  ;  bien  mieux.  Il  est 
en  nous,  comme  nous  sommes   en  Lui. 
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«  L'Allemand  a  besoin  d'une  base  morale 
à  tous  ses  actes.  Il  ne  veut,  ni  ne  peut 
être  que  l'instrument  de  Dieu,  et  sa  cons- 
cience le  pousse  à  ce  combat.  Qu'il  n'en 
doute  pas  !  L'Allemagne  est  au  centre 
des  plans  divins,  l'objet  final  des  desseins 
du  Seigneur...  L'Allemagne  et  Dieu  s'ap- 
partiennent l'un  à  l'autre...  L'Allemagne 
est  une  partie  de  Dieu  (1)...  »  «  Nous  ne 
voulions  pas  la  guerre,  proclame  un 
autre,  mais  pour  sa  cause  et  celle  de 
l'humanité,  Dieu  a  voulu  que  nous  la 
voulions  (2).  »  Ces  causes,  par  notre 
vaillance,  nos  vertus  de  héros,  nos  ins- 
pirations et  créations  de  génie,  qui  font 
de  nous  les  nobles  du  monde,  nous  les 
avons  toujours  servies.  «  L'âme  germa- 
nique est  l'âme  de  Dieu.  Elle  doit  ré- 
gner et  régnera  sur  tous  les  peuples. 
Par  elle,  l'humanité  sera  vivifiée,  enno- 
blie, consolée  (3).  » 


(1)  Pasteur W.  Lehmann,  V oin  deutschen  Gott  (1915). 

(2)  Pasteur  K.  Kônig,  Sechs  Kriegspredigten  (1915). 
(.3)  W.  Lehmann,  loc.  cil.  Sermon  prononcé  le  2  sep- 
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La  consolation,  la  rédemption  du 
monde,  pour  ces  fins  suprêmes,  le  peuple 
allemand,  nouveau  sauveur  du  monde 
(Heiland) ,  accepte  aujourd'hui  sa  pas- 
sion. Ainsi  parlait  le  docteur  Preuss 
d'Erlanger  (1),  et  méthodiquement, 
terme  à  terme,  il  suivait  la  comparai- 
son entre  les  soulîrances  de  l'Alle- 
magne torturée  par  la  guerre  pour  le 
salut  de  la  race  humaine,  et  celle  de 
l'Homme-Dieu   s'ofîrant   au   Golgotha   : 

«  Peu  à  peu  naît  en  nous  la  convic- 
tion que  dans  l'histoire  actuelle  de  notre 
nation,  reparaissent  toutes  les  figures 
qui,  dans  le  récit  de  l'Evangile,  se 
groupent  autour  du  Christ  supplicié.   » 

L'analogie  est  évidente  :  «  Le  Tsar 
représente  Pilate  qui,  contre  sa  cons- 
cience, abandonne  le  Juste  et  délivre 
Barrabas,  prototype   de   la    Serbie,   car 


tenibrc  1914,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  ba- 
taille de  Sedan. 

(1)  ALlegemeine    evaiujeUche-liUherische   Kirchenzei- 
tung,  17  septembre  1915. 
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Barrabas,  lui  aussi  (Luc,  XXIJl,  19), 
dans  une  certaine  sédition  de  la  cité,  a 
commis  un  meurtre...  Et  de  même  que  le 
lâche  Pilate  encore  et  le  frivole  Hérode. 
en  opposition  jusque-là  (Luc,  XXIII, 
12),  sont  devenus  amis  en  s' alliant  contre 
Jésus,  de  même  les  deux  membres  de 
cette  grande  antithèse,  la  Russie  abso- 
lutiste et  orthodoxe,  la  France  républi- 
caine et  athée,  se  sont  unies  contre 
l'Allemagne.  »  Et  dans  l'Angleterre  qui, 
par  jalousie  de  notre  Empire,  a  machiné 
la  guerre,  reconnaissons  le  Sanhédrin 
poussant  les  Juifs  à  faire  mourir  le 
Christ.  Nation  pharisaïque,  rigoriste 
dans  l'observance  du  Sabbat,  qui  couvre 
le  monde  de  ses  missionnaires,  et  à  qui 
s'adresse  cette  malédiction  de  Jésus 
(Matthieu,  XXIII,  15)  :  Malheur  à  cous, 
scribes  et  pharisiens,  qui  parcourez  la 
terre  et  la  mer  pour  y  trouver  un  prosé- 
lyte, et  en  faites,  deux  fois  plus  que  çous- 
inêmes,  un  enfant  de  Venferl  Et  comme 
.Judas,   qui  a  vendu  Jésus   pour  trente 

12 
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deniers,  il  est  un  peuple  qyi  a  trahi 
l'Allemagne,  et  l'on  dit  que  c'est  pour 
trente  milliards.  On  peut  lui  appliquer 
la  parole  du  Seigneur  :  Il  a  mangé  le 
pain  açec  moi,  et  il  a  levé  son  talon  contre 
moi  (Jean,  XIII,  18).  «  La  seule  diffé- 
rence, c'est  que  Judas  s'est  écarté  tout 
de  suite  pour  vendre  son  maître,  et  que 
l'Italie  a  médité  toute  une  année  sa 
trahison.  «  Mais  nous  verrons  si  sa  fin  ne 
sera  pas  celle  de  Judas  qui  a  crevé  par 
le  milieu.  La  campagne  de  mensonges 
dont  le  peuple  innocent  est  la  victime  a 
sa  préfigure  dans  les  accusations  des 
faux  témoins  dont  il  est  question  dans 
Matthieu  (1).  «  Et  Pierre,  à  la  porte  de 
Caïphe,  est  représenté  par  les  quelques 
Allemands  qui,  pour  se  chauffer  au  foyer 

(1)  Même  comparaison  du  théologien  Deissmann 
qui  applique  à  l'Allemagne  les  paroles  du  Christ  : 
«  Bénis  soyez-vous  qui,  pour  l'amour  de  moi,  souffrez 
les  injures  et  les  persécutions.  »  (Der  Krieg  und  die 
Religioni^i^.)  Le  pasteur  H.  Francke,  dans  ses  Kriegs- 
predigten  (1914),  établit  aussi  un  «  parallèle  instructif  » 
intre  la  mission  et  les  douleurs  du  Christ  et  celles  de 
l'Allemagne. 
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de  l'étranger,  ont  renié  notre  cause.  »  Les 
mauvais  larrons  sont  les  neutres  mal- 
veillants. Et  le  bon  larron  qui,  à  la  der- 
nière heure,  s'est  repenti,  n'est-ce  pas 
la  Turquie  dont  le  geste  fait  honte  au- 
jourd'hui à  la  plupart  des  peuples  chré- 
tiens? 

Que  d'autres  accords  entre  les  deux 
Passions  !  A  la  veille  du  l^r  août  1914, 
«  nous  aussi,  nous  avons  passé  par  la  tris- 
tesse du  Gethsémani.  0  mon  Père,  si  cela 
est  possible,  détourne  cette  coupe  de  mes 
lèvres!  Et  la  terre  a  tremblé  partout 
pendant  notre  tourment,  et  nous  avons 
subi  la  soif.  Et  les  tombes  se  sont 
ouvertes,  et  les  Saints  de  notre  nation 
en  sont  sortis,  Luther,  Blûcher,  Arndt, 
Bismarck,  et  nombreux  sont  ceux  à  qui 
ils  sont  apparus.  )> 

11  suit  que  les  ennemis  de  l'Alle- 
magne seront  confondus  comme  le 
furent  ceux  du  Christ.  Elle  est  le  roi 
dont  II  a  parlé  dans  sa  parabole  (Matt., 
XXII,  7),  le  roi  qui  a  puni  la  trahison  de 
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ses  serviteurs  en  incendiant  leur  cité. 
Après  la  Passion,  viendra  pour  elle  la 
gloire  de  Pâques,  annoncée  par  les  pa- 
roles de  Paul  (Rom.,  VI,  5)  :  car  si 
nous  aidons  été  faits  une  même  plante 
açec  Lui  par  sa  mort,  nous  le  serons 
aussi  par  la  conformité  de  la  ré- 
surrection. Alors  le  triomphe  pascal 
brûlera  la  racine  des  mensonges,  et 
la  mort  sera  engloutie  dans  la  vic- 
toire. )) 

Une  si  parfaite  correspondance  éclaire 
la  signification  mystique  de  la  présente 
guerre.  «  Comme  le  serviteur  de  l'Eternel 
(Isaïe,  XL),  qui  a  pâti  pour  beaucoup  de 
pécheurs,  le  peuple  allemand  le  sert  aussi 
en  souffrant  pour  les  péchés  de  beau- 
coup ;  mais  il  supporte  tout,  car  il  sait 
que  par  son  sacrifice,  la  race  humaine 
sera  rachetée  (1).  » 

(1)  Ces  citations  sont  empruntées  à  rouvragc  de 
J.  P.  Bang,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de 
Copenhague  :  Hurrah  et  Hallelujahl  traduit  en  anglais 
par  Jessie  Brôchner  (1916).  Le  titre  de  ce  livre  dénon- 
ciateur semble  une  ironie,  mais  il  no  fait  que  répéter 
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Ainsi  la  guerre  est  sainte,  —  ein  hei- 
liger  Krieg.  —  «  Elle  vient  de  Dieu,  dit 
le  poète  Wolfskehl  ;  il  s'agit  du  divin 
dans  l'humanité...  »  «  L'Allemagne  est  la 
lumière  du  monde  ;  sa  tâche  est  de 
remplir  l'humanité  de  Dieu,  »  c'est- 
à-dire    d'elle-même,    puisque    «    l'AUe- 

celui  d'un  florilège  de  poèmes  religieux  de  guerre, 
publié  en  1915  par  le  pasteur  Konsistorialrat  Dietrich 
Vorwerk.  M.  J.  P.  Bang  analyse  et  cite  une  centaine 
de  sermons  de  guerre,  prononcés  et  recueillis  en 
volumes  par  un  grand  nombre  de  ministres  alle- 
mands du  culte.  Des  chapitres  spéciaux  de  son  livre 
sont  consacrés  à  ceux  des  pasteurs  et  théologiens 
H.  Francke,  W.  Lehmann,  R.  Kônig,  J.  Rump, 
G.  Tolzien,  W.  Kittel,  P.  Conrad,  W.  Prouss.  D'un 
seul  sermon  de  W.  Lehmann,  50  000  exemplaires 
furent   répandus. 

Aux  brefs  extraits  que  nous  avons  donnés  des  textes 
al!<  mands  reproduits  par  l'écrivain  danois,  ajoutons 
cette  paraphrase  do  l'oraison  dominicale,  qui  se 
trouve  dans  la  première  édition  du  recueil  de  D.  Vor- 
werk : 

«  Donne  la  mort  quotidienne  à  l'ennemi,  et  décuple 
tous  les  jours  son  malheur!  Pardonne-nous  chaque 
Ijallr,  chaque  coup  qui  ne  l'atteint  pas  !  Ne  nous  induis 
pas  dans  la  tentation  de  modérer  notre  fureur.  Délivre- 
nous  et  nos  alliés  de  l'infernal  Ennemi  [l'Angleterre] 
et  de  ceux  qui  le  servent  dans  ce  monde  !  Car  à  toi 
appartient  le  royaume,  la  terre  allemande.  Puissions- 
nous,  avec  l'aide  de  ta  main  gantée  de  fer,  atteindre 
à  la  puissance  et  à  la  gloire  !  » 
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magne  est  une  partie  de  Dieu  )>  —  en 
termes  plus  simples,  de  prendre  la  tête 
des  nations,  de  les  conduire  à  ses  propres 
fins,  pour  cela  de  les  réformer  sui- 
vant son  type  en  les  soumettant  à 
ses  disciplines,  à  son  organisation  su- 
périeure, à  sa  culture  (Kultur).  Son 
rôle,  en  Europe  d'abord,  sera  celui  qu'a 
joué  la  Prusse  dans  les  pays  alle- 
mands. «  A  la  tête  de  la  Prusse,  le  roi  ; 
à  la  tête  de  l'Allemagne,  la  Prusse  ;  à 
la  tête  du  monde,  l'Allemagne  !  »  Par 
le  fer  et  par  le  feu,  s'accomplira  sa 
mission... 

Les  fusils,  les  canons  vont  prononcer 
les  paroles  convaincantes.  Alors  Vétran- 
ger  reconnaîtra  que  la  victoire  cpii  est 
déjà  nôtre,  et  le  restera,  nest  pas  un  don 
du  hasard,  mais  le  résultat  des  lois  éter- 
nelles de  Dieu.  Alors  les  aveugles  ver- 
ront, les  sourds  entendront,  et  de  gré  ou 
de  force,  les  peuples  apprendront  que  la 
culture  allemande  est  la  phis  pure,  la  plus 
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puissante  à  enfoncer  des  racines,  la  plus 
riche  en  déçeloppements  futurs,  la  plus 
indispensable  enfin  à  la  culture  du 
monde  (1). 

(1)  O.  VON  GiERKE,  Deutsches  Recht  und  deutsche 
Kraft  (1914). 


XI 


LA    PREDICATION    DE    GUERRE 
ET    l'opinion 

Nous  avons  eu  aussi  notre  littérature 
de  guerre.  Elle  ne  ressemblait  pas  à  celle 
dont  on  vient  d'entendre  les  grands 
thèmes.  Elle  ne  prêchait  pas  une  philo- 
sophie de  la  force  ;  elle  ne  pariait  pas  de 
volonté  de  puissance  et  d'expansion  ; 
elle  s'inspirait  du  sentiment  qui  élance 
un  peuple  à  la  défense  de  sa  terre  et  de 
sa  civilisation.  On  savait  la  supériorité 
matérielle  de  l'ennemi,  les  accroisse- 
ments successifs  de  sa  force  militaire, 
les  énormes  crédits  de  guerre  votés 
en  1913,  qui  devaient  la  rendre  irrésis- 
tible. En  1905,  en  1910,  en  1911,  il  nous 
avait  jeté  ses  défis  ;  la  cession  gratuite 
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d'une  de  nos  colonies  ne  l'avait  pas  sa- 
tisfait :  on  avait  entendu  le  grondement 
de  ses  menaces.  Après  l'ultimatum  à  la 
Serbie,  dont  les  termes  inouïs  semblaient 
calculés  pour  provoquer  la  guerre,  l'Au- 
triche, appuyée  par  Guillaume,  avait  re- 
fusé l'offre  serbe  de  soumettre  le  litige 
au  tribunal  de  La  Haye,  l'Allemagne,  la 
proposition  anglaise  de  médiation,  et 
puis  celle  du  Tsar  suggérant  l'arbitrage, 
—  c'est-à-dire  l'emploi  des  seuls  freins 
qui  pouvaient  parer  à  la  catastrophe, 
car  on  savait  bien  que  la  Russie,  une 
première  fois  humiliée  par  l'annexion  à 
l'Autriche  de  la  Bosnie-Herzégovine,  ne 
se  résignerait  pas  à  l'absorption  d'un 
autre  peuple  slave  dans  le  système  ger- 
manique. On  voulait  qu'elle  parût  avoir 
provoqué  la  guerre.  On  sait  aujourd'hui 
que  le  30  juillet,  avant  de  connaître  la 
mobilisation  générale  russe,  l'Autriche, 
sous  la  pression  de  Moltke,  avait  décidé 
la  sienne,  laquelle  —  celuirci  en  assurait 
le  chef  d'État-Major  autrichien  —  serait 
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suivie  de  celle  de  rAllemagne.  Or,  la 
mobilisation  allemande  ne  demandait 
que  trois  jours,  alors  que  celle  des 
Russes  en  exigeait  trente,  et  Moltke  ajou- 
tait que  «  contrairement  aux  mobilisa- 
tions et  démobilisations  russes,  devenues 
habituelles,  elle  amènerait  inévitable- 
ment la  guerre  (1). 

La  rapide  pensée  française  avait  tout 
de  suite  compris.  L'Allemagne  imposait 
la  lutte.  La  patrie  était  en  danger.  Sim- 
plement, silencieusement,  sans  même  que 
sonnât  le  clairon  de  la  Marseillaise,  tous 
nos  jeunes  hommes  partirent  pour  faire 


(1)  C'est  ce  que  le  ministre  allemand  des  Affaires 
étrangères,  v.  Jagow,  parlant  à  l'Ambassadeur 
anglais,  reconnaissait  aussi  (Goschen  à  Grey.  Télé- 
gramme du  leraoût).  V.  le  grand  livre  si  démonstratif 
de  M.  Bernadette  Schmitt  Comment  vint  la  guerre^ 
V.  aussi  le  Précis  historique  de  M.  Camille  Bloch,  les 
Causes  de  la  guerre  mondiale,  notamment  le  chapitre  III 
relatif  à  la  mission  du  comte  Hoyos,  envoyé  par  Berch- 
told  à  Berlin,  le  5  juillet,  pour  s'assurer  des  intentions 
du  gouvernement  allemand,  qui  promit  son  appui, 
et  le  chapitre  V  sur  «  la  solidarité  austro-allemande 
dans  l'ultimatuni.  »  Cet  ouvrage  donne,  presque  sans 
commentaire,  tous  les  documents  qui  établissent  la 
volonté  de  guerre  du  gouvernement  allemand. 
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face  à  l'énorme  machine  de  guerre  or- 
gueilleusement et  minutieusement  mon- 
tée par  la  volonté  ennemie.  Immédiate 
réponse  à  l'appel  du  devoir,  modeste  et 
loyale  acceptation  du  sacrifice,  chacun 
dépouillant  avec  le  vêtement  civil  sa 
personne  distincte,  confondu  avec  ses 
frères  dans  l'âme  collective  qui  venait 
de  surgir,  et  engageant  sa  vie  pour  que 
vive  la  France. 

Cet  unanime  élan,  et  puis  la  patience, 
l'endurance,  le  silencieux  héroïsme  et  la 
foi  de  nos  soldats,  leur  vie  et  leur  mort 
quotidiennes  dans  la  tranchée  et  hors  de 
la  tranchée,  tel  fut  chez  nous  le  sujet 
principal  des  écrits  de  guerre.  On  dénon- 
çait aussi  les  ravages  et  les  cruautés  sys- 
tématiques de  l'ennemi  :  incendies  de 
villages,  massacres  de  civils,  exécutions 
d'otages,  destructions  d'usines  et  de 
puits  de  charbon,  ravage  poussé  jusqu'à 
l'abatis  des  arbres  en  lîeurs,  enlève- 
ment d'une  partie  des  populations  cap- 
tives   pour    le    travail    forcé    contre    la 
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France.  On  citait  aussi  et  l'on  commen- 
tait les  textes  de  la  philosophie  panger- 
maniste.  On  opposait  la  Kultur,  qui  su- 
bordonne les  consciences  aux  fins  de 
l'État  (jonquérant,  à  la  civilisation  de 
justice,  de  raison,  de  liberté,  —  l'idéal 
français  dont  nos  hommes  se  savaient  les 
soldats.  Tout  cela,  que  les  Allemands  ont 
appelé  la  propagande  française,  sans  mé- 
thode, en  articles  de  journaux,  de  revues, 
en  livres  signés  par  des  écrivains  de 
toutes  sortes,  sans  rien  qui  ressemblât  à 
la  continuelle  prédication  de  doctrine, 
au  travail  concerté  des  professeurs  et 
pasteurs  d'outre-Rhin,  à  leurs  séries 
d'innombrables  brochures. 

De  même,  chez  les  grands  peuples 
libéraux  qui  se  placèrent  à  nos  côtés. 
En  Angleterre,  après  la  violation  de  la 
neutralité  belge,  aux  États-Unis,  quand, 
aux  récits  des  correspondants  de  presse, 
témoins  du  martyre  des  pays  occupés, 
vint  s'ajouter  le  torpillage  de  la  Lusi- 
tania,  il  ne  fut  question  que  de  la  dé- 
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fense  du  droit  et  des  principes  communs 
aux  démocraties  d'Occident  contre  les 
appétits  et  les  violences  d'un  impéria- 
lisme excité  par  l'orgueil  de  race  et 
l'effrayante  philosophie  dont  les  tra- 
ductions de  Bernhardi,  de  Nietzsche  et 
de  Treitschke  révélaient  aux  Anglo- 
Saxons  les  maximes  inhumaines.  En 
Allemagne  seulement,  on  avait  glorifié 
la  force  et  la  guerre,  dressé  un  pro- 
gramme d'annexions,  annoncé  la  domi- 
nation sur  l'Europe  d'un  Reich  agrandi 
par  sa  victoire. 

Une  doctrine  ne  possède  pas  tout  un 
peuple  ;  il  a  rarement  une  seule  âme. 
Paysans,  ouvriers,  petits  et  grands 
bourgeois,  capitaines  d'industrie,  intel- 
lectuels, chefs  politiques  et  militaires, 
catholiques  et  protestants,  autant  de 
tendances  et  d'habitudes  d'esprit  diffé- 
rentes. La  multitude,  dont  les  vies 
restent  bornées  dans  un  étroit  horizon, 
demeure    passive    et    se    tait.    D'autres 
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agissent,  dont  souvent  les  affaires  sont 
liées  au  développement  politique  du 
pays  ;  et  il  y  a  ceux  qui  pensent,  qui 
voient  la  nation,  son  histoire,  sa  per- 
sonne distincte  et  son  rôle  parmi  les 
autres,  qui  rêvent  pour  elle  de  grandes 
destinées,  et  entreprennent  de  la  guider. 
A  la  fin  de  1916,  quand  vint  l'heure  du 
désenchantement,  quand  au  lieu  de 
mener  la  guerre,  on  se  vit  interminable- 
ment mené  par  la  guerre,  quelques-uns, 
comme  plaidant  déjà  l'innocence  de 
l'Allemagne,  essayèrent  de  montrer  que, 
seule,  une  minorité  ambitieuse  avait 
tendu  au  conflit.  La  volonté  impérialiste, 
disait  en  1917  le  professeur  W.  Kapp  (1), 
n'était  pas  venue  du  peuple,  trop  do- 
miné par  les  nécessités  quotidiennes  de 
la  vie  pour  prendre  part  aux  grandes 
décisions.  La  petite  et  la  moyenne  bour- 
geoisie n'avaient  pas  abandonné  les 
principes  libéraux,  l'ancienne  idéologie 

(1)  Das  innerpolitische  Deulschland  und  der  Krieg, 
90*  cahier  de  la  série  Der  deutsche  Krieg. 
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hunianitaire  à  laquelle  onze  siècles  de 
christianisme  assurent  un  terrain  tou- 
jours favorable.  Dans  les  hautes  classes, 
au  contraire,  l'esprit  était  élancé  vers 
l'avenir.  L'influence  romantique  y  est 
toujours  active  ;  les  traditions  de  caste 
et  de  famille,  l'influence  du  gymnase, 
de  l'université  y  maintiennent  intense  le 
sentiment  national. 

Ceux-là  ont  joué  dans  l'évolution  du 
pays  le  rôle  directeur.  «  De  leur  besoin 
d'agir  et  de  produire,  de  gagner,  d'aller 
toujours  plus  avant,  est  née  la  nouvelle 
Allemagne,  celle  des  aciéries,  des  in- 
dustries chimiques,  des  manufactures 
géantes,  des  paquebots  de  40  000  tonnes, 
des  zeppelins  »,  celle  du  commerce  mon- 
dial, la  rivale  de  l'Amérique,  la  concur- 
rente victorieuse  de  l'Angleterre,  l^'est 
d'eux  que  lui  viennent  son  ardeur  faus- 
tienne  de  vie,  son  goût  du  colossal,  son 
impatience  de  tout  ce  qui  limite  son 
expansion,  son  effort  pour  toujours  se 
dépasser.  La  puissance  de  leur  création 
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a  fait  la  volonté  de  puissance  nationale. 
Comment  une  Allemagne  victorieuse  de 
tous  ses  compétiteurs  sur  les  marchés 
du  monde  eût-elle  renoncé  à  s'acquérir 
des  territoires  à  la  mesure  de  sa  force 
économique?  Sans  cet  élargissement, 
sans  ces  points  d'appui  matériels,  sa  su- 
prématie industrielle  et  commerciale 
était  précaire...  Autour  d'elle,  de  grandes 
nations  développaient  toujours  leur  poli- 
tique coloniale.  Chez  les  hommes  d'af- 
faires, qui  voient  le  monde  avec  des  yeux 
aiguisés  par  le  souci  de  leurs  intérêts, 
on  s'inquiétait  de  plus  en  plus  à  l'idée 
que  «  les  mains  prenantes  des  Français 
et  des  Anglais  allaient  fermer  le  monde 
à  l'Allemagne,  boucher  l'air  au  jeune 
géant  d'acier  qui  veut  grandir  ».  De  là 
le  mouvement  de  plus  en  plus  fort, 
dont  les  chefs  avaient  écrit  sur  leurs 
drapeaux  :  Place  dans  le  monde  à 
la  puissance  allemande  1  Macht  und 
wieder  Macjit!  —  afin  que  s'emploient 
et   se   réalisent    en   actes    les    énergies 

13 
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bouillonnantes    de    notre    nation    (1),   » 

Ce  qu'était  cet  appétit  de  puissance, 
ce  qu'on  attendait  de  la  guerre,  le  pro- 
fesseur Lamprecht  l'avait  dit  en  no- 
vembre 1914  : 

Uœuçre  de  Bismarck  est  insuffisante. 
Le   Reich   nembrasse    quune   partie   du 
peuple    allemand.    Son    unité    nest    pas 
achetée;    en    1870,    nous   aidons  fait   un 
grand  pas,  mais  seulement  un  pas  çers  ce 
but.  Le  Reich  ne  garantit  même  pas  les 
intérêts    de    nos    nationaux.    Il    est    trop 
faible,  —  on  le  çoit  aujourd'hui  où  il  lui 
faut  le  soutien  d'un  État  frère  et  i^oisin 
pour  r effort  gigantesque  que  nous  impose 
notre  situation  géographique.  Mais  V Alle- 
magne çeut  déployer  tout  son  élan,  sans 
avoir  à  compter  aç^ec  les  contingences  des 
formations  politiques  de  V histoire  (2). 

Intrépidité  des  conceptions  alle- 
mandes. L'existence  d'États  historiques 

(1)  W.  Kapp,  ibid. 

(2)  K.  Lamprecht,  Krieg  und  Kullui: 
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—  parmi  eux  la  Russie,  la  France  mil- 
lénaires, -  c'est  une  contingence  dont 
la  volonté  germanique  n'a  pas  à  tenir 
compte. 

Le  célèbre  chimiste  W,  Ostwald  se 
qualifiait  depuis  longtemps  de  paci- 
fiste. Mais  ce  qu'il  entendait  par  la 
paix,  c'était,  sans  guerre,  le  rêve  pan- 
germaniste  réalisé  par  le  développement 
naturel  et  incoercible  de  l'Allemagne, 
l'Empire  peu  à  peu  étendu  sur  toutes 
les  parties  du  monde,  le  génie  national 
d'organisation  dirigeant  le  travail  col- 
lectif des  peuples. 

En  1914,  ses  yeux  s'ouvrent.  Il  croit 
toujours  à  ce  Millenium,  mais  il  l'a 
compris  :  le  royaume  du  Dieu  allemand 
n'est  possible  que  par  la  guerre  : 

U influence  d'une  pensée  atas^ique  et 
le  poids  énorme  des  armements  nous  ont 
montré  V impossibilité  de  marcher  dans 
cette  ç^oie,  et  nous,  pacifistes,  devons  re- 
connaître que  nous  nous^  trompions,  quil 
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n  était  pas  donné  à  notre  époque  de  la 
choisir.  Les  moyens  d'atteindre  nos  fins 
sont  multiples^  il  faut  faire  en  sorte  que 
r Angleterre  ne  puisse  plus  jamais  nuire, 
en  la  dépossédant  de  sa  suprématie  sur 
les  mers.  Quant  aux  armes  de  terre, 
nous  serons  à  ce  point  les  plus  forts, 
que  pour  longtemps  nos  voisins  deçrojit 
renoncer  à  entretenir  des  armées...  Com- 
prenons clairement  quune  fois  nos  ad- 
versaires actuels  terrassés  il  ny  aura 
plus,  dans  toute  V Europe,  de  puissance 
militaire  comparable  à  la  nôtre,  et  qu  alors 
V Empire  mondial  sera  possible,  quont 
essayé  de  réaliser  Alexandre  et  Napo- 
léon (1). 

N'ayant  point  l'erreur  du  pacifisme  à 
regretter,  le  professeur  Werner  Som- 
bart  proclamait  magnifiquement  sa  foi  : 

Quand  V Allemagne  se  lève,  appuyée 
sur  son  épée  de  géant,  cuirassée  d'acier  du 

(1)  Motiistische  Sonnlagspredigten ,  n»  11-12,  15  aep- 
tf^mbro  1914. 
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front  au  talon,  peut  danser  qui  veut  autour 
de  ses  pieds.  Comme  V aigle,  Voiseau  alle- 
mand, plane  au-dessus  de  toutes  les  créa- 
tures terrestres,  ainsi  V Allemagne  sun^o- 
lera  tous  les  peuples  quelle  aperçoit  au- 
dessous  d'elle  à  une  insondable  profon- 
deur... Il  faut  accroître  nos  possessions 
territoriales  pour  donner  à  notre  peuple 
agrandi  l'espace  que  veut  son  dévelop- 
pement. Nous  prendrons  autant  de  pays 
que  nous  le  jugerons  nécessaire. 

Cette  pression,  cette  tendance  à  l'en- 
vahissement d'une  Allemagne  qui  veut 
devenir  la  Grande-Allemagne,  on  pen- 
sait bien  que  les  autres  Puissances  ne  se 
résigneraient  pas  toujours  à  y  céder  sous 
la  menace  du  sabre  remué  dans  le  four- 
reau. Un  jour  ou  l'autre,  le  conflit  se 
produirait  ;  on  y  était  préparé  et  on 
l'acceptait.  Lamprecht  le  croyait  plus 
proche  : 

Pour  ma  part,  j'attendais  la  guerre 
pour  1912,   Aujourd'hui  l'événement  est 
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arrivé  qui,  pour  tous  ceux  qui  ont  un 
peu  de  prévision,  était  connu  d^ avance.  Ce 
quil  nous  apporte  comme  premier  bien  dé- 
finitif, c  est  un  surcroît  énorme  de  notre 
développement  de  culture.  Une  morale 
nouvelle  qui  se  cherchait  est  en  train  de  se 
définir;  V  idéal  de  force  et  de  grandeur  que 
Nietzsche  proposait  à  V  individu  est  de- 
venu celui  de  la  nation...  Dès  avant  1908 
ou  1909,  combien  souhaitaient  déjà  de 
voir  la  social-démocratie,  jusque-là  fixée 
dans  l'opposition,  collaborer  à  Vœuvre  de 
V Empire!...  Ce  bonheur,  Vunanimité  de 
Vopinion,  qu  expriment  tant  de  brochures 
et  publications  de  toutes  sortes,  nous  le 
tenons  aujourd'hui. 

Les  brochures  ne  traduisaient  pas 
l'esprit  du  peuple  ;  elles  s'y  adressaient 
pour  lui  communiquer  l'idée,  l'exciter 
aux  grandes  ambitions  nationales.  11 
s'agissait,  en  mettant  à  la  portée  de  tous 
la  philosophie  de  la  force,  en  enseignant 
l'éthique    nouvelle,    en    proclamant,   — 
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exaltante  croyance,  —  la  mission  provi- 
dentielle et  les  vertus  souveraines  de  la 
race,  de  griser  les  consciences  et  d'allu- 
mer partout  l'enthousiasme  à  la  guerre 
conquérante. 

Pour  la  semence  que  les  professeurs 
jetaient  à  pleines  mains,  ils  trouvaient 
un  terrain  facile  à  retourner.  L'âme  alle- 
mande est  meuble.  Rappelons-nous  les 
définitions  qu'eux-mêmes  en  donnaient. 
L'Allemand,  disaient-ils,  n'est  pas  en- 
core, il  devient.  Vague,  indéterminé 
(unbestimmt,  unabgeschlossen) ,  il  se  prête 
à  toutes  les  formes.  Si  c'est  son  privi- 
lège, comme  l'affirment  les  philosophes 
du  Pangermanisme,  de  posséder  le  moi 
métaphysique  qui  est  le  moi  du  monde, 
on  dirait  que  le  moi  personnel,  cons- 
titué, si  stable,  si  solide  chez  l'Anglais, 
lui  fait  défaut.  Les  fortes  suggestions 
le  trouvent  sans  résistance  :  on  le  voit 
bien,  quand  il  s'établit  à  l'étranger  ; 
sa  promptitude  à  s'assimiler  au  milieu 
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nouveau  tient  du  mimétisme.  Les  Amé- 
ricains, les  Anglais  s'y  trompent,  qui 
le  prennent  alors  pour  un  des  leurs, 
un  concitoyen  travailleur,  rangé,  pai- 
sible. «  Ami  de  la  paix  (peace-loving) ,  » 
c'est  par  ce  mot  qu'on  nous  le  définis- 
sait, aux  États-Unis,  quand  nous  par- 
lions de  notre  besoin  de  sécurité. 

D'autres  traits  de  sa  nature  aidaient  au 
succès  de  la  propagande.  Respectueux 
de  l'autorité,  «  idéaliste,  rêvant  moins  de 
ce  qui  est  que  de  ce  qui  doit  être  (was  soll 
sein) ,  ))  il  est  prompt  à  tout  credo  que  lui 
prêchent  ses  maîtres,  —  avant  la  guerre, 
les  chefs  socialistes  ;  en  1914,  les  doc- 
teurs qui  lui  parlent  impérieusement. 
«  Aucun  peuple,  a  dit  le  chancelier  deBii- 
low,  ne  suit  aussi  docilement  ses  guides 
intellectuels  que  le  peuple  allemand  (1).  » 

Au  bout  de  deux  ans  et  demi  d'une 
guerre  qui  dévorait  le  pays,  leur  pou- 

(1)  La  Politique  allemande,  traduction  française 
de  1914. 
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voir  était  moindre.  La  propagande  lan- 
guissait quand  la  guerre  sous-marine  à 
outrance  vint  lui  donner  un  nouveau 
thème.  Par  l'assurance  d'une  victoire 
maintenant  rapide,  on  tâchait  à  rani- 
mer la  foi.  Le  dernier  quart  d'heure  était 
venu,  et  il  appartenait  à  l'Allemagne.  En 
affamant  l'Angleterre,  qui  n'a  jamais 
que  pour  trois  semaines  de  vivres,  elle 
la  mettrait  à  genoux  ;  elle  en  finirait  faci- 
lement avec  la  France,  pauvre  en  res- 
sources industrielles,  vite  désarmée  par 
la  suppression  de  l'apport  américain  en 
matériel  de  guerre.  «  Elle  réglerait  pour 
toujours  à  son  avantage  les  rapports  de 
force  entre  les  nations.  Tous  les  buts 
assignés  seraient  atteints.  »  Entre  cet 
avenir  certain,  si  l'on  tenait  encore 
quelque  temps,  et  la  chute  irrémédiable 
du  peuple  allemand,  on  pouvait  choisir. 
Le  20  avril  1917,  dans  un  discours  public 
à  Berlin,  G.  Stresemann,  aujourd'hui 
honni,  accusé  d'avoir  trop  cédé  à  la 
France,    citait   les    chiffres    énormes   du 
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tonnage  anglais  détruit  en  un  mois,  et 
montrait  l'Angleterre  déjà  presque  ré- 
duite à  merci.  «  Il  n'y  a  qu'un  danger, 
ajoutait-il  :  le  désir  de  paix  à  tout  prix 
qui  gagne  tout  le  pays  (1).  » 

Mais  au  début  de  cette  année-là,  le 
pays  n'en  pouvait  plus.  «  Le  rêve  de 
grandeur  s'était  mué  en  cauchemar. 
Toujours  ces  colonnes  de  nouveaux  sol- 
dats partant  pour  le  front  où  elles  sem- 
blaient s'évanouir,  toujours  ces  mêmes 
communiqués  :  A  Vouest,  rien  de  nou- 
i^eau;  toujours  la  même  promesse  d'une 
victoire  décisive  qui  ne  venait  jamais. 
On  ne  croyait  plus  à  l'État-Major,  à  la 
propagande  ;  on  ne  croyait  plus  à  rien. 
Le  blocus  avait  miné  les  âmes.  Misère 
partout  dans  le  peuple,  misère  physio- 


(1)  W.  Kapp,  loc.  cil.  A  la  fin  de  son  livre  sur 
l'Office  de  Presse  et  l'opinion  allemande  pendant  la 
guerre,,  le  lieutenant-colonel  W.  Nicolaï  montre  ce 
mouvement  gagnant  les  armées.  Il  dit,  d'ailliurs,  que 
dans  les  dciniers  mois  de  1916,  le  bruit  courait  à  l'in- 
térieur qu'à  Verdun  certaines  troupes  avaient  «  re- 
fusé ». 
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logique,  «  repoussant  au-dessous  du 
seuil  de  la  conscience  l'idée  nationale 
qui  n'en  surgit  que  dans  les  circons- 
tances extraordinaires  (1).  »  On  en  vou- 
lait aux  chefs.  Les  erreurs  de  l'impéria- 
lisme coûtaient  trop  cher.  Dans  les 
classes  moyennes,  la  foi  libérale  et  dé- 
mocratique, refoulée  quelque  temps  par 
la  guerre,  remontait.  Ainsi,  nous  dit-on, 
l'Allemagne  revenait  à  elle-même.  Les 
propositions  de  M.  Wilson  s'inspiraient 
du  même  idéal  qui  était  naturellement 
le  sien.  Paroles  de  paix,  de  justice,  et 
comme  tombées  du  ciel.  Avec  quelle  foi 
on  s'y  élança  ! 

De  là  cette  autre  déception,  le  dur 
traité  de  Versailles,  et  l'inextinguible 
rancœur  qu'il  a  laissée.  Un  Diktat 
imposé  par  ceux  qui  se  posaient  en 
champions  du  droit  et  de  l'humanité. 
L'Allemagne,  «  Siegfried  des  nations  », 
n'a  pas  été  vaincue.  Elle  s'est  volontai- 

(1)  W.  Kapp,  ibid. 
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rement  dépouillée  de  ses  armes,  don- 
nant l'exemple,  sacrifiant  à  la  paix  du 
monde  ses  ambitions  légitimes  et  ses 
gages  héroïquement  conquis.  On  avait 
cru  à  un  accord  où  les  peuples  engagés 
dans  l'horrible  mêlée  s'entendraient 
comme  des  frères  qui  se  consentent  leurs 
justes  parts.  Elle  avait  été  trompée. 
L'implacable  ennemi  lui  avait  inique- 
ment appliqué  la  loi  de  la  force.  C'est 
ainsi  qu'on  s'est  très  vite  représenté  les 
choses  :  voilà  le  reproche  qui  s'est  for- 
mulé dès  le  lendemain  de  la  guerre.  Et 
l'on  nor.s  donne  l'esprit  allemand  comme 
le  plus  objectif  qui  soit.  Tartufferie? 
Ou  bien  candeur  énorme  d'âmes  proches 
de  la  nature,  et  qui,  par  l'illusion  de 
l'instinct,  ne  connaissent  d'objet  que 
celui  de  leur  convoitise  (1)? 

On  néglige  quelques  circonstances  :  la 
guerre  elle-même,  à  laquelle  le  Kaiser,  à 
l'instant  décisif,   avait  refusé  de  parer, 

(1)    V.   l'appendice,   VI. 
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les  programmes  d'annexions,  la  Belgique 
envahie  et  demi-détruite,  la  France  tor- 
turée pendant  quatre  ans,  ruinée,  sai- 
gnée à  blanc,  le  saccage  organisé  de  ses 
provinces  ;  Londres,  —  die  Festung  Lon- 
don,  disaient-ils,  —  bombardée  par  les 
zeppelins,  le  dessein  proclamé  de  prendre 
à  l'Angleterre  sa  place  dans  le  monde. 
Comment  les  vainqueurs  n'eussent-ils 
pas  exigé  des  réparations,  imposé  des 
conditions  de  paix  telles  que  l'Alle- 
magne ne  pût  jamais  recommencer? 
Mais  nos  abandons  ont  laissé  renaître  le 
danger. 

S'il  est  vrai  que  le  peuple  allemand  n'a 
pas  voulu  la  guerre,  si  l'enthousiasme 
belliqueux  ne  fut  chez  lui  qu'une  flambée 
d'im  moment  allumée  par  des  chefs  res- 
pectés, après  quoi,  pacifique  de  nature, 
il  n'a  plus  désiré  que  la  paix,  on  com- 
prend qu'après  la  défaite,  il  se  soit  si 
facilement  laissé  persuader  de  l'inno- 
cence de  l'Allemagne.  Mais  il  a  cédé  à 
l'entraînement  ;    les    socialistes    mêmes, 
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dont  les  nôtres  prédisaient  la  résistance, 
ont  obéi  à  l'impulsion  ;  pendant  des 
années,  le  Reichstag  a  voté  passive- 
ment tout  ce  qui  préparait  la  grande  opé- 
ration. Et  quand  on  reconnaît  que  gou- 
vernants et  dirigeants  ont  appelé  la  ca- 
tastrophe, on  admet  tout  ce  que  nous 
entendons  quand  nous  disons  que  l'Alle- 
magne en  est  responsable.  Car,  dans  le 
jugement  de  l'histoire,  ceux-là  sont  la 
nation  qui  la  représentent  et  dont  les 
actes  l'engagent  (1). 


(1)  Le  29  juillet  1914,  il  a  suffi  que  le  chancelier 
Bethmann-Hollweg  fît  à  un  représentant  de  la  Social- 
Démocratic  au  Reichstag,  l'honneur  de  l'appeler  et 
de  lui  parier  pour  faire  tomber  la  résistance  du  parti. 
V.  les  preuves  et  les  détails  dans  les  Causes  de  la 
guerre  mondiale,  de  Camille  Bloch. 


XII 

VITALITÉ      ET     APPLICATIONS     ACTUELLES 
DE    LA    DOCTRINE 

La  plupart  des  textes  que  nous  avons 
cueillis,  presque  au  hasard,  parmi  les 
innombrables  écrits  répandus  en  Alle- 
magne pendant  la  guerre,  traduisent  un 
état  d'esprit  qu'on  pourrait  croire  patho- 
logique, une  psychose  passagère,  excitée 
par  le  tragique  de  l'immense  événement, 
et  qui  n'intéresse  plus  que  la  curiosité  de 
l'historien.  Mais,  on  l'a  vu,  les  idées 
assemblées  et  lancées  alors  avec  la  dis- 
cipline et  l'unité  des  feux  de  file,  s'étaient 
formées  depuis  longtemps,  quelques- 
unes,  fondamentales,  dès  le  début  du 
siècle  dernier.  Des  philosophes,  des  histo- 
riens les  avaient  enseignées  ;  des  poètes 
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populaires  s'en  étaient  inspirés.  Leur 
détail  n'avait  cessé  de  se  définir  et  de  se 
déployer.  Henri  Heine,  Saint-René  Tail- 
landier, et,  dès  1829,  Quinet,  en  avaient 
signalé  la  menace  à  nos  pères.  Andler  a 
pu  remplir  quatre  grands  volumes  de 
morceaux  choisis  du  Pangermanisme, 
tous  antérieurs  à  1914,  les  premiers  plus 
anciens  que  les  leçons  de  Fichte,  et 
beaucoup  aussi  virulents  que  les  plus 
outrés  de  ceux  que  nous  avons  cités,  et 
il  a  montré  quelle  influence  ces  théories 
ont  exercée  sur  les  gouvernements  et  la 
politique  du  Reich.  On  peut  dire  que  la 
guerre  en  fut  la  complète  application. 

Que  notre  victoire  ait  abattu  un  corps 
de  doctrines  si  ancien  et  développé  au 
cours  de  tant  d'années,  que  l'impéria- 
lisme allemand  fût  mort  parce  que  nous 
avions  mis  l'Allemagne  en  république,  il 
fallait  quelque  naïveté  ou  beaucoup 
d'ignorance  pour  le  croire.  Et  peut-on 
s'étonner  du  puissant  surgeon  qui, 
après   quelques   saisons   du  sommeil  où 
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se  préparent  les  nouvelles  pousses,  re- 
monte de  racines  si  profondes?  «  Une  ré- 
publique allemande  est  sans  racines  (1).  » 
C'est  toute  la  même  pensée  qui  re- 
vient, propagée  par  une  volonté  plus  ri- 
goureuse et  des  moyens  plus  puissants. 
Unité  de  la  nation  par  l'unité  de  l'idée, 
Ideensgemeinschaft  zur  Volksgemeins- 
chaft.  Plus  de  partis,  plus  de  discussions  ; 
une  seule  foi  dont  chacun  doit  répéter 
les  gestes.  C'est  une  religion  militante, 
une  «  conception  du  monde  »  mys- 
tique, organisée,  et  qui  n'en  tolère 
aucune  autre,  —  hostile  surtout  à  l'idéal 
démocratique  condamné  comme  mal- 
faisant à  la  vie.  «  Conception  du  monde,» 
Weltanschauung,  ce  mot  figure  aux 
titres  de  deux  chapitres  du  livre  où 
Hitler  a  formulé  les  dogmes  et  le  credo. 
Un  chef  nazi  a  résumé  l'esprit  général 


(1)  MoELLER  Van  den  Bruck,  le  Troisième  Reich. 
Ce  livre  qui  fit  grand  bruit  en  Allemagne  en  1922 
est  l'une  des  premières  expressions  du  national- 
socialisme. 

14 
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du  mouvement  en  quelques  paroles  signi- 
ficatives :  «  On  nous  reproche  de  re- 
tourner à  la  forêt  vierge.  C'est  exact.  La 
forêt  vierge  est  le  symbole  de  notre 
peuple  qui  vient  de  la  nature,  de  la 
forêt.  11  a  retrouvé  ses  origines  ;  il  est 
revenu  à  son  sol  natal.  Ce  peuple  pri- 
mitif ne  veut  écouter  que  les  forces 
de  sa  nature.  La  réponse  au  traité 
de  Versailles,  c'est  que  l'Allemagne  a 
quitté  la  voie  de  la  civilisation  occiden- 
tale (1).  » 

Sous  une  forme  plus  catégorique  en- 
core, nous  reconnaissons  ici  l'idée  pro- 
clamée par  la  plupart  des  propagandistes 
dans  les  deux  premières  années  de  la 
guerre.  Retour  à  la  nature,  et  donc 
à  la  loi  de  nature.  Obéissance,  ordonne 
Hitler,  à  «  son  principe  aristocratique 
qui  veut  la  victoire  du  meilleur,  du 
plus  fort,  et  la  subordination  des  mau- 

(1)  Discours  prononcé  devant  quatre  mille  insti- 
tuteurs par  le  docteur  Haupt.  Cité  dans  le  Temps 
du  11  septembre  1933. 
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vais  qui  sont  les  faibles  »  (1).  Condam- 
nation, par  conséquent,  des  principes 
de  1789  :  La  révolution  hitlérienne  est 
«  l'antidote  du  libéralisme  politique  de  la 
Révolution  française.  Le  régime  nazi  est 
l'opposé  de  celui  qui  dépend  du  suf- 
frage universel  ;  le  national-socialisme 
doit  être  le  maître,  et  non  le  valet  de 
l'opinion  publique...  L'homme  n'est  pas 
l'égal  de  l'homme.  »  La  même  philo- 
sophie, qui  enseigne  que  la  terre  doit 
appartenir  au  meilleur  peuple,  montre 
aussi  que,  chez  ce  peuple,  les  meilleurs 
doivent  gouverner.  «  Ce  n'est  pas  la  ma- 
jorité, mais  la  personnalité  qui  compte», 
—  le  caractère.  «  Quel  sera  le  carac- 
tère capable  de  prendre  le  timon  de 
l'État?  »  avait  demandé  Fichte.  «  Qui 
saura  commander  les  courages,  forcer 
les  résistances  pour  que  le  particulier 
expose  tout,  jusqu'à  sa  vie?  »  Hitler  a 
pu  se   croire  l'homme  désigné. 

(1)   Mein  Kampf,  pp.  421-422  et  493-497. 
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Et  plus  clair  que  jamais  est  aujour- 
d'hui l'appel  à  l'instinct,  à  l'appétit  de 
puissance,  à  l'orgueil,  à  toutes  les  forces 
instinctives  qui  font  le  dynamisme  d'une 
nation.  «  La  peur  qu'a  notre  époque  du 
chauvinisme  est  un  signe  d'impuissance. 
Une  génération  en  qui  ne  débordent 
plus  les  énergies  naturelles,  et  qui  va 
jusqu'à  les  condamner,  n'est  pas  ca- 
pable d'un  grand  acte.  »  La  raison 
n'est  que  raisonnable  ;  les  sources  pro- 
fondes de  la  vie  sont  dans  l'irrationnel. 
Le  savoir,  l'intelligence  comptent  moins 
que  l'instinct  vital  et  la  volonté  pas- 
sionnée. «  Les  grands  changements  du 
monde  ont  eu  pour  force  motrice  des 
passions  fanatiques,  disons  même  hysté- 
riques ;  non  pas  les  vertus  bourgeoises 
d'ordre  et  de  tranquillité  (1).  »  La  terre 
appartient  à  ceux  qui  osent  et  qui 
risquent.  D'où  la  nécessité  et  la  valeur 
suprême  de  la  guerre,  et  la  beauté  du 

(1)  Mein  Kampf,  465  et  475. 
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militarisme.  «  L'armée  est  pour  nous 
l'école  la  plus  haute,  où  l'homme  apprend 
à  se  taire  et  obéir...  Ce  n'est  pas  le  pa- 
cifisme qui  fait  la  paix  véritable  ;  c'est 
l'épée  d'un  peuple  de  maîtres  (Herren- 
çolk)  qui  met  le  monde  au  service  d'une 
culture  supérieure...  L'instinct  passionné 
de  conservation,  voilà  ce  qui  remporte 
la  victoire.  Il  fait  fondre  comme  neige 
au  soleil  de  mars,  ce  qu'on  appelle  l'idée 
de  l'humanité,  mélange  de  sottise,  de 
lâcheté  et  de  vaniteuse  prétention  (1).  » 

Et  voici  donc  reparaître  l'idée  de 
la  race,    fondamentale   dans   la   pensée 

(1)  Le  18  avril  1934,  le  ministre  Roehm  déclarait 
devant  une  assemblée  de  journalistes  étrangers  : 
«  Beaucoup  de  valeurs  qui  sont  sacrées  pour  la  démo- 
cratie et  inséparables  d(;  sa  conception  ont  été  démo- 
nétisées dans  l'Allemagne  nouvelle  :  la  primauté  dog- 
matique de  l'esprit,  la  valeur  intangible  et  intrin- 
sèque do  l'individu,  l'égalité  absolue  de  tous  ceux  qui 
portent  un  visage  humain,  la  divinisation  de  la  volonté 
majoritaire  et  du  nombre.  A  ces  valeurs,  nous  avons 
substitué  des  forces  qui  ne  se  peuvent  mesurer  au 
mètre  et  à  la  balance,  des  forces  qui  ne  se  laissent  pas 
saisir  par  la  puissance  de  la  raison  :  les  forces  de  l'âme 
et  du  sang,  n 
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d'Hitler  comme  dans  toute  la  philosophie 
pangermaniste.  «  La  mission  de  l'Alle- 
magne n'est  possible  que  si  l'Empire 
comprend  tous  les  Allemands,  et  si  elle 
se  donne  pour  tâche  principale,  non  seu- 
lement de  rassembler  en  soi,  mais  de 
développer  les  éléments  ethniques  les 
plus  nobles  de  la  nation  et  de  toute  l'hu- 
manité, pour  les  conduire  à  la  domina- 
tion (1).  »  Avant  tout,  que  l'on  veille  à 
l'intégrité  de  la  race  !  Et  l'auteur  de 
Mein  Kampf  répète  presque  en  propres 
termes,  à  propos  des  Juifs,  ces  paroles  de 
Fichte  :  «  Une  nation  doit  se  garder  de 
toute  fusion  avec  un  peuple  d'essence 
différente.  Tous  les  maux  qui  nous 
accablent  viennent  du  mélange  d'un 
principe  étranger  dont  l'influence  est 
corruptrice  (2).  w  Quand  les  Allemands, 
conformément   au   programme   nazi,   se 


(1)  Mein  Kampf,  p.  431,  433,  439,  où  la  même  idéo 
ot  les  mêmes  expressions  se  répètent. 

(2)  Beilràge...  ûber  die  franzôsische  Révolution,  da.ns 
Andler,  le  Pangermanisme  philosophique,  pp.  10,11. 
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seront  débarrassés  de  leurs  Juifs  et  de 
leurs  métis,  ils  seront  vraiment  les 
Brahmanes  de  l'humanité,  caste  souve- 
raine, à  la  fois  conquérante  et  philoso- 
phique. Ne  se  nomment-ils  pas  déjà  le 
peuple  des  guerriers  ou  des  penseurs? 
Sans  doute,  il  en  est  d'autres,  en  Europe, 
qui  peuvent  se  réclamer  de  la  même  ori- 
gine, mais  tous  se  sont  abâtardis  par  des 
croisements  avilissants.  «  Dans  trois 
cents  ans,  la  France  aura  perdu  ses  der- 
niers globules  de  sang  germanique... 
Aujourd'hui  même,  par  le  contact  avec 
ses  colonies  d'Afrique  et  l'introduction 
des  noirs  dans  ses  armées,  elle  est  en 
train  de  se  nigrifier  si  vite  que  l'on  peut 
déjà  parler  d'un  État  africain  en  pleine 
Europe,  ou  plutôt  d'un  Empire  puissant 
et  fermé  où,  du  Rhin  jusqu'au  Congo,  se 
forme  une  race  de  mulâtres  (1).  »  Quelle 
menace  pour  la  civilisation  aryenne  ! 
Sans  doute,  les  races  inférieures  ont 

(1)   Hitler,  ibid,  p.  730, 
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joué  leur  rôle  dans  le  développement  de 
l'humanité.  L'Aryen  conquérant  a  com- 
mencé par  se  les  asservir,  et  elles  ont 
contribué  à  son  ascension  vers  les  hautes 
formes  de  cultures. 

Sans  la  possibilité  de  les  utiliser,  il 
n  aurait  jamais  pu  faire  ses  premiers  pas 
vers  la  civilisation  à  laquelle  il  est  arrivé, 
—  de  même  que  sans  F  aide  de  certains 
animaux  destinés  à  cette  fin,  et  quil  a 
su  dompter,  il  ne  serait  jamais  parvenu 
aux  techniques  qui  lui  permettent  aujour- 
d'hui de  se  passer  des  animaux...  La  mise 
en  esclavage  des  races  subjuguées  fut  la 
condition  première  du  progrès.  Avant  le 
cheval,  le  vaincu  fut  mis  à  la  charrue. 
D'imbéciles  pacifistes  peuvent  voir  là  un 
signe  de  la  perversion  humaine,  sans 
comprendre  que  révolution  devait  ainsi 
commencer,  qui  a  conduit  l'Homme  à  la 
place  d'où  ces  bons  apôtres  nous  lancent 
aujourd'hui  leurs  boniments. 

...Ce  mot  :  «  le  Nègre  a  joué  son  rôle,  le 
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Nègre  peut  disparaître,  »  ri' est  malheureu- 
sement que  trop  profond  (1). 

Les  «  inférieurs  »,  les  Africains  et 
autres  «  demi-singes  »  peuvent  le  mé- 
diter. 

C'est  toujours  la  mission  providentielle 
de  l'Allemagne,  «  gardienne  des  formes 
les  plus  hautes  de  l'humanité,  »  de  la 
sauver.  A  cette  fin,  il  lui  faut  d'abord 
retrouver  sa  liberté  d'action  et  d'expan- 
sion, et  donc  se  préparer  à  la  con- 
quérir. 

Un  territoire  national  ne  se  mesure  pas 
simplement   aux    besoins   du  présent,   ni 

(1)  Jbid.,pp.  322-323.  L'obsédante  idée  du  danger 
juif  et  colle  de  la  menace  à  l'Europe  de  la  France 
métissée  d'Africain  se  mêlent  étrangement  chez  Hitler. 
«  En  se  liant  aux  Juifs  qui  veulent  dominer  le  monde, 
ce  peuple  en  voie  de  nigrification  a  mis  en  péril  la 
race  blanche.  L'empoisonnement,  en  Rhénanie,  au 
cœur  de  l'Europe,  du  sang  allemand  par  du  sang 
noir  manifeste  aussi  bien  l'instinct  de  vengeance, 
chauvin  et  sadique,  de  notre  ennemi  héréditaire  que  la 
froide  volonté  calculatrice  des  Juifs  qui  ont  cherché, 
en  infectant  en  ce  point  central  l'humanité  aryenne 
d'éléments  inférieurs,  à  détruire  en  elle  le  principe 
de  toute  vie  indépendante.  îbid.,  704. 


218  LA   MENACE   ALLEMANDE 

aux  nombres  du  peuple  quil  peut  porter. 
Il    ne    suffit   pas,    s'il    ne    suffit   quà    le 
nourrir^    il  faut    quil   soit   assez   grand 
pour  donner  la  base  nécessaire  à  sa  puis- 
sance militaire  et  politique...  La  politique 
extérieure  de  V Etat  national  doit  assurer 
à  la  race,  quil  doit  rassembler,  une  place 
telle   sur   la   planète   quelle  y   trouve   la 
corrélation    vitale    et    naturelle    entre  sa 
croissance  et  la  grandeur  aussi  bien  que 
la  valeur  du  terrain  occupé...  Nos  limites 
de    1914    n  étaient    rien    moins    que    lo- 
giques.   Si    le    rapport    eût  été   différent 
entre    le  chiffre  de    notre    population    et 
rétendue   de  notre   sol,  nous  aurions  pu 
gagner    la    guerre...    La    conception   qui 
se  réduit  à  vouloir  retrouver  nos  limites 
d'avant- guerre  est  une  sottise  bourgeoise... 
C'est    un   danger    mortel    de    croire    que 
le  degré  atteint  par  notre  développement 
en  1914  en  fixe  d'une  façon  quelconque 
les  bornes...  Les  frontières  des  Etats  sont 
faites  par  les  hommes  et  changées  par  les 
hommes...  Celles  de  V Allemagne  d'avant- 
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guerre  ne  signifient  rien  quant  à  raç>enir 
du  pays,  —  ou  plutôt  elles  ne  marquaient 
quun  certain  moment  de  notre  croissance., 
une  certaine  position  acquise  dans  une 
lutte  qui  nest  nullement  terminée.  Elles 
ne  correspondaient  pas  à  nos  nécessités 
de  géographie  militaire.  Elles  ne  suffi- 
saient pas  à  la  réunion  en  un  seul  corps 
de  tous  les  hommes  de  nationalité  alle- 
mande (1). 

L'idée  qui  s'alîirme  par  ces  derniers 
mots  se  précise  dans  le  programme  na- 
tional-socialiste dressé  en  1920,  répété 
et  déclaré  définitif,  le  22  mai  1926,  dans 
une    assemblée    générale    des    représen- 


(1)  /6irf.,pp.  728-740  passî'm.  Notons  aussi  ce  pas- 
sage caractéristique  :  «  Le  droit  de  s'élargir  devient  un 
devoir  pour  un  grand  peuple  quand,  faute  d'espace, 
il  semble  voué  à  l'abaissement,  —  surtout  quand  il 
ne  s'agit  pas  d'un  peuple  nègre,  mais  de  la  Mère  ger- 
manique de  tout  ce  qui  est  vivant,  de  la  nation  à 
qui  le  monde  présent  doit  sa  forme  culturelle.  L'Alle- 
magne sera  Puissance  mondiale  ou  elle  ne  sera  pas. 
Pour  en  arriver  là,  il  lui  faut  l'étendue  qui  fera  sa 
signification  nécessaire  et  donnera  la  vie  à  ses  citoyens 
(pp.  741-742). 
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tants  du  parti.  Le  premier  des  vingt- 
cinq  articles  déclare  :  «  Au  nom  du  droit 
qu'ont  tous  les  peuples  de  se  déterminer 
eux-mêmes,  nous  voulons  l'intégration 
de  tous  les  Allemands  en  une  Grande- 
Allemagne.  »  Admirons  ici  une  nouvelle 
manifestation  de  l'irrationnel,  —  un  de 
ces  candides  illogismes  dont  nous  avons 
déjà  vu  des  exemples.  Car  ce  qu'on 
réclame  au  nom  du  Droit  des  peuples, 
l'explication  officielle,  point  par  point, 
du  programme  nous  l'apprend.  En  voici 
les  premières  lignes  : 

U Empire  allemand  est  la  patrie  de  tous 
les  Allemands,  ce  qui  peut  dire,  en  ce  qui 
concerne  la  politique  extérieure,  quun  État 
national  fermé  doit  naître  qui  comprendra 
tous  les  rameaux  de  la  souche  allemande. 

Et,  plus  loin,  la  thèse  ainsi  fornmlée 
se  développant  en  toute  clarté  : 

Nous  repoussons  la  Constitution  de 
Weimar  qui  ne  connaît  que  les  citoyens 
de    r Allemagne    proprement    dite,    et    ne 
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prend  pas  ce  mot,  les  Allemands,  dans  sa 
signification  générale  et,  plus  précisé- 
ment, raciste.  Toutes  les  populations  de 
sang  allemand,  qu  elles  vivent  aujour- 
d'hui sous  la  souveraineté  danoise,  polo- 
naise, tchécoslovaque,  italienne  ou  fran- 
çaise, doivent  se  réunir  dans  un  Etat  alle- 
mand. Nous  ne  renonçons  pas  aux 
Allemands  d' Alsace-Lorraine,  de  la  Po- 
logne, de  V Autriche,  ni  des  États  succes- 
seurs de  l'ancienne  Autriche. 

Ainsi  le  programme  olliciel  du  parti 
qui  mène  aujourd'hui  l'Allemagne  ré- 
pète ce  qu'avait  dit  Hitler  :  l'abrogation 
du  traité  de  Versailles  n'est  pas  une  pré- 
tention suliisante,  et  déjà  l'Autriche 
est  incluse  dans  cette  liste.  On  peut 
être  sûr  que  l'Empire  ainsi  constitué, 
agrandi,  on  ne  s'en  tiendrait  pas  là.  Le 
mot  Allemand  étant  pris,  comme  il  vient 
d'être  indiqué,  au  sens  ethnique,  tous 
les  grands  projets  pangermanistes  que 
nous  avons  vu  s'ailirmer  dans  la  propa- 
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gande  de  guerre  renaissent.  Absorption 
dans  une  Grande -Allemagne  de  tous 
les  petits  pays  de  langue  pareille  ou  pa- 
rente ;  après  l'Autriche,  la  Hollande,  les 
Flandres,  la  majeure  partie  de  la  Suisse. 
La  suzeraineté  du  nouvel  Empire  sur 
l'Europe  serait  dès  lors  établie. 

Elle  le  sera  pour  toujours  si  l'Alle- 
magne est  fidèle  au  Testament  politique 
que  lui  donne  solennellement  Hitler  à  la 
fin  de  son  livre  : 

Ne  souffrez  jamais  V existence  d'une 
autre  grande  Puissance  continentale.  En 
toute  tentative  pour  organiser  près  de  vos 
frontières  un  second  État  militaire  ou 
même  simplement  capable  de  le  devenir, 
voyez  une  attaque  à  V Allemagne,  et  con- 
cluez, non  seulement  à  votre  droit,  mais  à 
votre  devoir  d' empêcher  jusque  par  la  force 
des  armes  la  formation  d'un  tel  État  (1). 

(1)  Voici  les  derniers  mots  du  Testament  politique  : 
«  Prenez  garde  aussi  que  la  force  de  notre  peuple  ne 
doit  pas  reposer  sur  des  colonies,  mais  en  Europe. 
Ne  considérez  jamais  que  le  Reich  soit  assuré,  s'il  ne 
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C'est  la  France  qui  est  ici  visée.  Elle 
est  «  l'ennemie  mortelle...,  l'ennemie  de 
toujours,  depuis  le  douzième  siècle...  Il 
faut  une  explication  active  avec  elle  ; 
il  faut  lui  régler  son   compte.  » 

Je  suis  convaincu  quune  seconde  guerre 
est  inéçitable.  La  France,  qui  se  sent 
lentement  dépérir  dans  ses  nombres  et 
dans  ses  meilleurs  éléments  ethniques,  ne 
peut  garder  longtemps  sa  place  dans  le 
monde  que  par  la  destruction  de  V Alle- 
magne. Elle  peut  suivre  les  chemins  les 
plus  divers.  Son  objet  sera  toujours  de 
satisfaire  cette  suprême  aspiration.  On  se 
trompe  si  Von  croit  quune  volonté  sim- 

garantit  pas  pour  des  siècles  à  chaque  rameau  de 
notre  peuple  un  terrain  qui  lui  soit  propre  :  dites-vous 
que  le  droit  le  plus  sacré  d'un  peuple  est  le  droit  à 
une  terre  qu'il  lui  faut  se  gagner  lui-même,  —  qu'il 
n'est  pas  de  sacrifice  plus  saint  que  le  sang  qu'on  verse 
pour  l'obtenir  et  la  garder.  » 

Les  grands  terrains  d'expansion  sont  à  prendre  sur 
la  Russie,  et  c'est  ce  qu'a  osé  dire,  à  la  stupéfaction 
générale,  M.  Hugenberg  à  la  Conférence  de  Londres, 
en  juin  1933.  Dans  Mein  Kampf,  la  soumission  de 
l'Europe  occidentale  est  présentée  comme  une  con- 
dition nécessaire  au  succès  de  ce  projet. 
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plement  passive  peut  longtemps  résister  à 
une  volonté  non  moins  forte,  mais  active. 
Tant  que  V éternel  conflit  ne  prendra  que 
la  forme  d'une  défense  de  notre  pays  contre 
une  attaque  française,  il  ne  finira  pas.  De 
siècle  en  siècle,  V Allemagne  perdra  une 
position  après  Vautre.  Quand  les  Alle- 
mands auront  bien  compris  cela,  et  quand 
ils  auront  engagé  leur  volonté  de  vivre 
dans  une  guerre  décisive  et  conduite  de 
leur  côté  pour  les  plus  grands  buts,  alors 
seulement  pourra  se  terminer  une  lutte 
stérile  et  toujours  renaissante...  On  doit 
partir  de  cette  idée  que  V  anéantissement 
(die  Vernichlung)  de  la  France  nest  pour 
V  Allemagne  quunmoyen  d''  assurer  à  notre 
peuple  la  possibilité  de  son  expansion.  Nous 
sommes  aujourd'hui  quatre-vingts  millions 
d'Allemands  en  Europe.  Lorsque,  dans 
peu  de  siècles,  ce  continent  en  portera 
deux  cent  cinquante  millions,  on  recon- 
naîtra la  justesse  de  cette  politique  (1).  » 

(1)   Ibid.,  pp.  765-766. 
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«  A  ce  combat  pour  la  vie  ou  la  mort, 
il  faut  donc  dès  aujourd'hui  se  préparer.  » 

Il  ny  a  pour  nous  de  perspectwe  que 
si  nous  réussissons  à  si  bien  isoler  la 
France  que  cette  seconde  guerre  ne  soit 
plus  un  combat  de  V Allemagne  contre  le 
reste  du  monde,  mais  quelle  apparaisse 
comme  son  effort  de  défense  contre  une 
Puissance  qui  menace  continuellement  la 
paix  des  nations  (1). 

Et  s'il  importe  d'isoler  la  France,  — 
et  c'est  à  quoi  l'on  s'efforce  aujourd'hui, 
—  il  faut,  pour  que  la  victoire  de  l'Alle- 
magne soit  certaine,  que  l'Allemagne  ne 
soit  plus  isolée.  On  ne  répète  plus, 
comme  au  début  de  la  dernière  guerre,  le 
mot  de  Schiller  :  «  Le  fort  atteint  à  toute 
sa  puissance  quand  il  est  seul.  »  Que  l'Al- 
lemagne travaille  à  se  faire  des  alliés, 
non  pas  des  alliés  impuissants,  «  des 
alliés  cadavres  »,  comme  ceux  qu'elle  eut 

(1)  Ibid.,  p.  765. 

15 
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pendant  la  guerre,  mais  ceux-là  mêmes, 
vivants  et  forts,  que  la  France  eut  à  ses 
côtés  ! 

Non  seulement  les  Français  ne  sau- 
raient prendre  position  contre  une  telle 
entente,  mais  elle  nous  permettrait  défaire 
en  toute  tranquillité  les  préparatifs  néces- 
saires à  un  règlement  de  comptes  avec 
cette  Puissance.  Pour  la  première  fois, 
nous  aurions  des  alliés  qui  ne  suceraient 
pas  comme  des  sangsues  notre  substance, 
mais  qui  apporteraient  la  plus  riche  con- 
tribution à  notre  préparation  technique  (1). 

Les  alliances  à  chercher  sont  celles 
de  l'Italie,  de  l'Angleterre,  Une  des 
premières  tâches  est  de  gagner  la  con- 
fiance du  grand  peuple  insulaire,  objet, 
en  1914,  d'une  haine  sacrée.  A  cette 
fin,  ce  n'est  pas  assez  de  multiplier  les 
suggestions  de  la  propagande,  il  est  bon 
que  celui  qui  conduit  aujourd'hui  l'Al- 

(1)   IbicL,  passim  et  p.  756.  Cf.  p.  697-712. 
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lemagne  prononce  du  haut  de  la  plus 
haute  tribune  les  mots  qui  toucheront 
tous  les  cœurs  anglo-saxons  (car  il  im- 
porte aussi  d'enrôler  les  sympathies 
américaines)  —  les  mots  de  cette  idéo- 
logie humanitaire,  chère  aux  démocraties 
d'Occident,  et  qu'Hitler  lui-même,  après 
tant  d'autres  en  son  pays,  a  déclarée 
malfaisante  à  la  vie,  contraire  à  la  vo- 
lonté de  la  nature  et  au  progrès  de 
l'humanité.  Paix  maintenant,  paix  par- 
tout sur  la  terre  entre  les  nations  ;  éga- 
lité, solidarité,  collaboration  de  tous  les 
peuples.  On  compte  pour  rien  sans  doute 
le  pogrome  à  froid  des  Juifs  que  la  pas- 
sion raciste,  plus  forte  que  toute  consi- 
dération politique,  a  d'abord  commandé, 
«  Dans  ce  monde  où  nous  ne  faisons 
aucun  mal,  auquel  nous  ne  demandons 
que  de  nous  laisser  travailler  pénible- 
ment, il  n'y  a  pas  de  pays  où  l'ordre  et 
la  paix  régnent  mieux  que  dans  l'Alle- 
miagne  actuelle.  »  Paix  qu'on  assure  par 
la  terreur  :  sévices,  meurtres,  emprison- 
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nement  de  citoyens  par  myriades  dans 
les  camps  de  concentration,  mise  hors 
la  loi  d'une  partie  de  la  population  qui, 
chassée  des  carrières  et  métiers  où  elle 
trouvait  sa  vie,  tombe  au  désespoir,  et 
ne  cherche  plus  de  salut  que  dans  l'exode. 
Et  cela  tandis  que  deux  millions  de 
jeunes  hommes,  enrôlés  dans  des  for- 
mations militaires  et  paramilitaires, 
s'exercent  au  maniement  des  armes, 
s'enthousiasment  au  Zussammenmar- 
chieren,  tandis  aussi  qu'à  l'école,  par  des 
livres,  des  poèmes,  des  chants,  des 
images,  les  maîtres  excitent  les  enfants 
à  la  volonté  de  guerre  (1). 

(1)  J'ai  sous  les  yeux  le  sixième  album  de  la  série 
intitulée  :  Volk  und  Vaterland,  Leseblàtler  fur  Schule 
und  Haus.  On  y  voit  des  scènes  de  batailles,  tir  de 
grands  canons,  de  mitrailleuses,  —  le  portrait  de  Lu- 
dcndorf.  Une  page  est  consacrée  à  l'apothéose  de  Schla- 
gctcr.  La  science  de  la  guerre  est  enseignée  dans  les 
Universités.  L'esprit  agressif  de  cet  enseignement 
se  déclare  cyniquemtmt  dans  le  livre  du  professeur 
Edwald  Banse  :  la  Doctrine  nouvelle  de  la  guerre 
(traduction  française  de  1934).  Cet  ouvrage,  trop  révé- 
lateur et  dénoncé  à  l'étranger,  a  été  intordit  en  Aile- 
nuigne,  après  y  avoir  été  largement  v.iulu.  L'auteur 
a  été  maintr-nu  dans  sa  chaire. 
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Comment  it  comprend  la  propagande, 
quel  effet  il  en  attend,  Hitler  l'a  dit 
plusieurs  fois  dans  son  livre  :  «  Il  faut 
que  l'abécédaire  de  l'enfant,  chaque 
théâtre,  chaque  cinéma,  chaque  mur 
qui  peut  porter  une  ajliche  soient  utilisés, 
jusqu'à  ce  que  cette  prière  de  tous  nos 
patriotes  réunis  s'inscrive  en  lettres 
de  feu  dans  le  cerveau  de  chacun  :  Sei- 
gneur, rends-nous  libres  !  Seigneur,  bénis 
nos  armes,  bénis  notre  combat  !  (1)  » 

Ce  qu'on  entend  par  la  libération  de 
l'Allemagne,  ce  n'est  pas  seulement  le 
retour  au  Reich  des  provinces  et  des 
colonies  perdues,  c'est  encore  la  créa- 
tion d'une  force  qui  permettra  à  la 
politique  extérieure  d'atteindre  les  buta 
déjà  définis  :  expansion  du  peuple  alle- 
mand, élargissement  de  son  territoire  à 
la  mesure  de  ses  besoins  et  de  sa  puis- 
sance vitale.  «  Notre  gouvernement  a 
deux  tâches   :   à  l'intérieur,  forger  une 

9 

(1)  Ibid.,  p.  715. 
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puissante  épée  ;  au  dehors,  faire  en 
sorte  qu'on  ne  nous  empêche  pas  de  la 
forger,  et  nous  chercher  des  compagnons 
d'armes    (1). 

Que  signifient  donc  les  rassurantes 
paroles  que  le  Fûhrer  nous  prodiguait 
récemment?  Dans  un  de  ces  discours  si 
activement  propagés,  où  il  aflirmait  la 
bonne  volonté  de  l'Allemagne,  il  a 
glissé  quelques  phrases  où  s'indique 
assez  ce  que,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  on 
entend  par  la  paix  : 

A  la  fin  de  la  grande  guerre,  il  ne  fou- 
irait y  avoir  de  tâche  plus  haute  pour  une 
véritable  Conférence  de  la  paix  que  de 
créer,  en  s^ inspirant  du  principe  des  na- 
tionalités, un  ajustement  et  un  ordre  nou- 
veau des  Etats  européens  où  les  frontières 
ethniques  (2)  eussent  correspondu  aux 
frontières  d'Etats  ainsi  tracées.  On  aurait 
pu  ainsi  éliminer  bien  des  causes  futures 

(1)  Ibifl.,iJ.  G89. 

(2)  Souligné  dans  le  texte. 
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de  conflits.  Oui,  ce  remaniement  territo- 
rial de  VEurope,  inspiré  par  Vidée  des 
frontières  de  races,  eût  été  la  solution  qui, 
orientée  vers  Vavenir,  aurait  pu  justifier 
les  sacrifices  sanglants  des  peuples,  parce 
quelle  eût  donné  au  monde  les  bases  d'une 
paix  çéritable  (1). 

Ainsi  toute  paix  porte  les  germes  de 
nouveaux  conflits,  qui  ne  correspond 
pas  au  premier  article  du  programme 
national-socialiste.  Nous  savons  ce  que, 
sous  la  forme  à  demi  voilée  d'un  regret, 
on  réclame  ici,  et  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement le  retour  de  l'Alsace  au  Reich. 

Le  sens  du  mot  nationalité  est  vaste 
en  allemand,  mais  quand  on  nous 
parle  de  frontières  ethniques,  il  se  pré- 
cise. C'est  la  Grande-Allemagne  presque 
toute  faite  que  les  vainqueurs,  au  len- 
demain de  l'effroyable  guerre,  auraient 

(1)  Discours  au  Reichstag  du  17  mai  1933,  recueilli 
dans  la  brochure  intitulée  :  la  Jeune  Allemagne  veut 
le  trai'ail  et  la  paix,  et  traduite  dans  toutes  les  langue» 
pour  la  propagande. 
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dû  offrir  aux  vaincus.  Tant  que  cette 
prétention  ne  sera  pas  satisfaite,  de 
nouveaux  chocs  sont  possibles.  Sous  la 
forme  demi-voilée  d'un  regret,  c'est  le 
motif  d'une  reprise  de  la  lutte  que  l'on 
réserve  ainsi  dans  un  discours  qui  doit 
convaincre  le  monde  que  «  la  jeune  Alle- 
magne veut  la  paix  (1)  ». 

Vous  aimerez  la  paix,  a  dit  Nietzsche, 
parce  qu'elle  sert  à  préparer  la  guerre. 

Et  la  guerre  amène  la  paix  qui  con- 
vient au  plus  fort.  Ce  que  la  guerre 
doit  nous  rapporter  pour  que  la  paix  soit 
durable,  c'était  le  titre  d'une  brochure 
que  nous  avons  citée.  Les  deux  mots 
ne  s'opposent  pas.  «  La  guerre  et  la 
paix  sont  comme  les  deux  temps  d'une 
respiration,  »  nous  a  dit  Arthur  Bonus. 


(1)  Nationalitàt  et  nationalité  ont  parfois  des  signi- 
fications presque  opposées.  Le  mot  allemand  peut 
s'appliquer  à  des  peuples  politiquement  séparés  mais 
que  l'on  considère  comme  de  même  race.  Le  mot 
français  suggère  la  communauté  de  vie  historique 
et  de  traditions,  dans  un  même  État,  de  populations 
qui  peuvent  être  de  races  différentes. 
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Et  Karl  Lamprecht  s'écriait  en  1913  : 
«  Qu'elle  se  répande  donc  à  travers  le 
monde,  cette  culture  allemande  de  la 
guerre  et  de  la  paix!  (i).  » 

L'Allemagne  veut  ce  qu'elle  veut,  et 
ce  qu'elle  veut,  c'est  avant  tout  sa 
liberté  d'expansion  (Ausdehnung) .  Elle 
compte  qu'elle  peut  l'obtenir  sans  avoir 
à  tirer  l'épée.  Il  sulïit  qu'elle  redevienne 
assez  forte  pour  que  l'adversaire  inti- 
midé cède  à  ses  exigences.  Mais  si  la  ré- 
sistance est  telle  qu'elle  doive  prendre 
les  armes  pour  la  briser,  c'est  une 
éventualité  qu'elle  envisage,  et  elle  en- 
tend y  être  prête.  «  Nous  voulons  des 
armes  !  »  —  tel  est  le  mot  d'ordre 
que  lui  a  donné  le  Fûhrer,  «  et  qui  doit 
monter  comme  un  cri  de  la  haine  en- 
flammée de  toute  la  nation  (2).  » 

A  l'entreprise  annoncée  dans  le  livre 
d'Hitler,  et  non  moins  clairement  indi- 

(1)  Deutsche  Geschichte  der  jungsten  Gegenwart,  atc. 

(2)  Mein  Kampf,  p.  715. 
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quée  en  tant  d'écrits  et  discours  de  ses 
acolytes,  quelques-uns,  chez  nous,  re- 
fusent encore  de  croire.  Il  y  a  loin,  selon 
eux,  de  la  parole  aux  actes,  et  les  mots 
ne  sont  que  des  mots.  Les  professeurs 
d'outre-Rhin  leur  ont  répondu  d'avance. 
Il  peut  en  être  ainsi  «  en  France  où  l'on 
se  grise  de  mots  sonores  et  de  phrases  », 
mais,  chez  eux,  ils  traduisent  des  idées 
actives,  et  l'on  sait  que  «  le  Verbe  n'est 
pas  au  commencement  des  choses  ». 
Le  grand  caractère  de  l'idéalisme  alle- 
mand est  «  une  force  de  la  conception 
qui  la  fait  passer  dans  le  réel  ».  L'Al- 
lemand «  téléologique  »,  et  qui  vit 
dans  l'avenir,  se  forme  une  image,  un 
modèle  idéal  (Vorbild,  Idealbild)  de  ce 
qu'il  doit  et  de  ce  qui  doit  être,  et  tra- 
vaille avec  application  à  s'y  conformer 
ou  y  conformer  autour  de  lui  le  monde. 
«Avec  des  concepts,  il  construit  des  cités 
et  des  forteresses.  »  «  Voilà,  disait  Lam- 
precht,  en  1914,  ce  qui  nous  distingue 
entre  tous  les  peuples  d'Europe.  Ce  que 


VITALITÉ    DE   LA   DOCTRINE  235 

nous  voulons,  nous  le  menons  jusqu'au 
bout,  et  c'est  ce  qu'on  entend  par  notre 
militarisme.  »  Un  des  auteurs  que  nous 
avons  cités  expliquait  les  atrocités  com- 
mises en  Belgique  dans  les  premiers  mois 
de  la  guerre  par  le  besoin  et  l'habitude 
qu'a  l'Allemand  de  faire  les  choses  en 
conscience  et  à  fond.  Griindlichkeit,  voilà 
sa  vertu.  Il  achève,  et  non  pour  lui-même, 
mais  par  amour  et  respect  de  l'idée. 
Aussi  bien,  le  terrorisme  enseigné  dans 
les  manuels  de  l'Etat-Major  était  l'appli- 
cation d'une  théorie.  M.  E.  Geissler  par- 
lait justement  de  «  la  vieille  systéma- 
tique allemande  ». 

Si  l'on  doutait  de  la  signification  pra- 
tique des  programmes  pangermanistes, 
que  l'on  pense  à  tout  ce  que  l'esprit  alle- 
mand a  réalisé  en  partant  de  plans  pré- 
conçus ;  la  Prusse  de  Frédéric  II,  la 
Confédération  des  États  du  Nord,  le 
Reich  de  Bismarck,  on  peut  dire  l'Alle- 
magne moderne  elle-même,  tout  ce 
qu'elle  était  en  1914,  avec  sa  puissance  in- 
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dustrielle  et  commerciale,  ses  universités 
nationalistes,  ses  armées  formidables, 
l'imposante  marine  créée  de  toutes 
pièces  par  Guillaume  II,  la  savante  et 
rigoureuse  organisation  de  ses  forces  ma- 
térielles et  spirituelles.  Tout  cela  fut 
œuvre  de  volonté,  forme  et  grandeur 
parachevées  et  nées  de  la  pensée  (1). 
«  Le  caractère  singulier  de  l'Allemagne, 
a  dit  Fichte,  est  de  se  développer  en 
pleine  conscience.  »  Et  dans  la  suite 
ordonnée  d'étapes,  qui,  en  moins  de 
quinze  ans,  l'a  inenée  si  près  du  terme 
qui  doit  la  libérer  du  Traité,  com- 
ment ne  pas  voir  une  marche  pré- 
méditée et  conduite  pas  à  pas  par  ses 
gouvernements  successifs? 

N'oublions  pas  non  plus  tout  ce  qui 
s'est  déjà  traduit  en  réalités,  des  idées 
qu'Hitler  exposait  dans  un  livre  écrit 
il  y  a  près  de  dix  ans,  mais  répandu 
aujourd'hui  à  plus  d'un  million  d'exem- 

(1)   Eine  durchgebildet  porhildlichc  Gestalt. 
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plaires  et  devenu  le  bréviaire  de  l'Alle- 
magne (1).  A  l'intérieur,  c'est  la  dic- 
tature établie,  la  réduction  des  vieux 
pays  fédérés  de  l'Empire  à  un  seul  État 
centralisé,  l'écrasement  du  marxisme,  la 
suppression  des  partis,  la  soumission  de 
tous  les  esprits  à  une  propagande  dirigée 
par  un  Ministère  spécial  et  qui  doit 
assembler  tous  les  Allemands  dans  la 
foi  à  la  supériorité  de  leur  race  et  le  sen- 
timent de  la  communauté.  C'est  la  per- 
sécution des  Juifs,  réduits  à  l'état  de 
parias  ;  l'entreprise  d'une  religion  ger- 
manique et  «  nordique  »  où  disparaissent, 
parce  que  d'origine  Israélite,  les  élé- 
ments fondamentaux  du  Christianisme, 
l'adoption  de  cette  foi  par  l'évêque  du 
Reich  et  par  neuf  mille  pasteurs  ;  la 
glorification  des  ancêtres  et  des  dieux 
barbares  par  Jes  militants  du  nouveau 


(1)  Le  second  volume,  où  la  menace  à  la  France  est 
plus  formellement  indiqviée  que  dans  le  premier,  lui 
est  postérieur  de  deux  ans,  à  en  juger  par  la  date  du 
copyright  —  1927. 
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régime,  —  la  croix  gammée  enfin  subs- 
tituée à  celle  du  Christ.  Et  au  dehors, 
c'est  la  politique  d'expansion  déjà  re- 
prise, la  main  tendue  à  l'Italie,  et  puis 
l'Anchluss  tenté  par  des  moyens  de  \do- 
lence,  le  travail  de  l'opinion  commencé 
en  Roumanie,  en  Ukraine,  dans  les  pays 
baltes,  pour  amener  ces  nations  dans 
l'orbite  de  l'Allemagne  ;  et,  en  même 
temps,  en  Hollande,  en  Suisse  alle- 
mande, cette  «  prédication  du  racisme 
qui  tend  à  rassembler  dans  l'Empire 
agrandi  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin, 
peut  se  réclamer  d'une  origine  germa- 
nique (1)  ». 

Sans  doute,  l'homme  qui  gouverne 
n'est  plus  l'agitateur  ou  le  fondateur  de 
parti  qui  traçait  librement  son  pro- 
gramme, et  annonçait  au  peuple  à  la 
fois  le  bonheur^  et  la  grandeur.  Un  na- 


(1)  Gazette  de  Lausanne  (janvier  1934).  L'article 
de  ce  journal  qui  proteste  contre  ces  menées  a  été 
cité  dans  les  Débats  du  25  janvier  1934. 
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vire  ne  se  mène  pas  tout  droit  vers  le 
port  ;  r officier  regarde  le  baromètre  ;  la 
carte  lui  dit  les  dangers,  les  bas-fonds, 
les  mauvais  courants.  Il  change  de  route, 
parfois  prend  la  cape  ou  fuit  devant  le 
mauvais  temps  ;  il  peut  même  avoir  à 
brûler  une  escale,  c'est  ce  qu'a  dû  faire  le 
chef,  obligé,  pour  obtenir  l'appui  des 
junkers,  des  grands  industriels  et  des 
«  puissances  d'argent  »,  de  négliger 
la  partie  socialiste  du  programme.  A 
chaque  changement  de  direction,  des 
âmes  candides,  plus  nombreuses  de 
l'autre  côté  de  la  Manche  et  de  l'Atlan- 
tique, croient  que  le  navire  abandonne 
son  but.  Mais  l'Allemagne  ne  change  pas 
les  siens.  «  Quand  elle  entre  dans  un  che- 
min, elle  ne  le  quitte  plus.  »  Arrivée  au 
terme,  elle  peut  s'arrêter  pour  un  temps. 
Et  puis  de  nouvelles  fins  la  sollicitent. 
Son  énergie  de  mouvement  ne  s'épuise 
jamais  (1). 

(1)  Sur  la  subordination  du  problème  social  au  na- 
tional, voir  le  Troisième  Reich  de  Mœller  van  Bruck. 
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Car  ce  peuple  est  celui  de  l'éternel 
devenir,  celui  qui  «  ne  connaît  pas  de  sa- 
tisfaction, et  aspire  incessamment  à  être 
plus  »,  parce  qu'un  inapaisable  besoin 
d'au-delà  ,  le  tourmente.  L'actuel  ne 
compte  pas  pour  lui,  ou  il  n'y  trouve 
qu'un  aiguillon  qui  l'élancé  à  l'avenir. 
Dès  lors,  comment  se  laisserait-il  fixer 
dans  le  présent?  «  L'État  allemand  est 
un  Etat  qui  marche  ;  »  un  traité  n'est 
pour  lui  qu'une  trêve.  Un  morceau  de 
papier  va-t-il  réprimer  la  force  qui  vient 
à  l'Allemagne  du  fond  de  la  nature,  celle 
qui  pousse  toute  vie  —  et  on  lui  dit 
qu'elle  est  la  plus  vivante  —  à  monter 
et  se  déployer?  Si  elle  ne  grandit  plus, 

La  première  question  se  ramène  à  celle  «  du  rapport 
entre  le  chiffre  de  la  population  et  l'étendue  du  terri- 
toire »,  que  la  volonté  impérialiste  doit  résoudre 
d'abord.  «  La  domination  de  la  terre  est  le  moyen 
qui  peut  donner  au  peuple  la  possibilité  de  vivre... 
Lorsque  l'impérialisme  allemand  perdit  la  guerre,  le 
socialisme  la  perdit  aussi.  » 

La  mise  au  second  plan  de  la  partie  socialiste  du 
progranune  a  fait  baisser  la  popularité  d'Hitler.  Le 
Millenium  promis  s'éloigne,  mais  les  moyens  do  force 
du  Fûhrer  sont  de  plus  en  plus  puissants. 
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elle  croit  mourir.  Auprès  d'elle,  d'autres 
nations,  qui  ont  passé  l'âge  de  la  crois- 
sance, sont  restées  puissantes  ;  elle  les 
voit  qui  s'inquiètent  de  son  effort  à  dé- 
border ses  limites.  Habituée  à  l'idée  de 
la  guerre,  qui  lui  fut  si  souvent  profi- 
table, elle  croit  à  leur  attaque,  et  qu'elle 
n'a  que  le  choix  :  «  être  enclume  ou 
marteau  ;  »  alors  elle  se  prépare  à 
frapper.  Elle  maintient  le  monde  en 
alarme.  «  Sous  peine  de  renoncement  à 
nous-mêmes,  nous  ne  pouvons  pas  laisser 
les  autres  tranquilles  (1)  »  (Geissler). 

L'Allemagne  pangermaniste  apparaît 
ainsi  comme  une  maladie  de  l'Europe. 
Dans  ce  grand  corps,  elle  est  comme  le 
tissu  anarchique  dont  la  prolifération 
tend  à  envahir  les  autres.  Menace  tou- 
jours   immédiate    pour    nous    que    nul 

(1)  «  Dominer  et  gagner,  —  ou  bien  servir  et  perdre  ; 
—  Soufirir  ou  triompher,  —  être  enclume  ou  marteau 
(Amboss  oder  Hammer  sein)...  »  Vers  célèbres  en  Alle- 
magne et  maintes  fois  cités  pendant  la  guerre  dans 
la  littérature  de  propagande. 

16 
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espace,  nulle  barrière  naturelle  n'en  sé- 
pare, et  qui  ne  pouvons  compter  que  sur 
notre  vitalité  pour  nous  en  défendre. 
Envahis  deux  fois,  en  moins  de  cin- 
quante ans,  nous  connaissons  d'expé- 
rience notre  péril.  Avons-nous  sullisam- 
ment  étudié  les  causes  profondes  qui  le 
ramènent  toujours?  Durant  la  lutte, 
quelques-uns,  chez  nous,  les  ont  scru- 
tées ;  les  grands  recueils  de  textes 
assemblés  par  Andler  nous  ont  montré  la 
nature  et  les  origines  du  mal,  le  dévelop- 
pement de  son  principe  au  cours  de  tout 
un  siècle. 

Ces  livres  révélateurs,  que  tout  Fran- 
çais devrait  connaître,  semblent  aujour- 
d'hui oubliés.  Si  nos  gouvernants  les 
avaient  médités,  auraient-ils  cru  que 
l'Allemagne,  à  qui  ses  maîtres  ont  ensei- 
gné que  les  petites  nations  ne  sont  que 
tolérées,  et  que  la  vertu  de  son  sang  ger- 
manique l'élève  au-dessus  des  plus 
grandes,  pourrait  sérieusement  faire 
partie  d'une  Société  des  Nations  dont 


VITALITÉ   DE   LA   DOCTRINE  243 

tous  les  membres,  quelle  que  soit  leur 
race,  ont  les  mêmes  droits,  —  qu'elle  y 
entrerait  avec  une  autre  pensée  que  de 
l'utiliser  à  ses  fins?  Nous  serions-nous 
étonnés  de  voir  un  État  qui  ne  recon- 
naît «  d'autre  juge  de  ses  actes  que  lui- 
même,  d'autre  devoir  qu'envers  soi  », 
quitter  une  assemblée  où  sa  voix  n'était 
pas  prépondérante,  quand  s'est  posée  la 
question  qui  lui  importe  plus  que  tout  : 
«  le  rapport  de  forces  entre  les  nations,  » 
c'est-à-dire  la  mesure  de  ses  armements? 
Enfin,  si  nous  avions  mieux  connu  la 
pensée  allemande,  nous  serions-nous 
laissés  aller  à  l'illusion  qu'en  nous  affai- 
blissant par  tant  d'abandons  successifs, 
nous  affaiblirions  la  volonté  de  puissance 
d'un  tel  adversaire?  M.  Briand  avait-il  lu 
cette  page,  —  l'une  des  premières  que 
cite  Andler  dans  son  Pangermanisme 
philosophique,  —  où  Fichte,  révéré  en 
Allemagne  comme  un  prophète,  apprend 
à  son  peuple  qu'entre  États,  «  il  n'y  a 
de  droit  que  celui  du  plus  fort?  » 
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Si  Von  a  contraint  un  adversaire  à 
donner  une  garantie,  il  faut  la  maintenir... 
On  ne  doit  jamais  se  contenter  de  la  parole 
comme  d^un  gage,  mais  rester  toujours  en 
mesure  d^ obtenir  coercitivement  la  bonne 
foi.  Une  reculade,  loin  de  saui^er  un 
peuple  de  sa  perte,  ne  lui  donne  quun 
court  délai  d'une  existence  honteuse,  jus- 
qu'à ce  quil  tombe  comme  un  fruit  mûr. 
Une  paix  ainsi  établie  nest  pas  la  paix, 
car  elle  permet  à  V ennemi  de  reprendre 
ses  desseins  au  point  même  où  il  les  avait 
suspendus  avant  la  guerre,  en  sorte  que 
c'est  nous  qui  sommes  obligés  de  le  laisser 
en  paix,  mais  lui  ne  nous  y  laisse  pas... 
Au  chef  d'État,  qui,  pour  le  malheur  de 
son  pays,  a  négligé  cette  règle,  il  nest 
plus  permis  de  dire  :  j'ai  cru  à  l'huma- 
nité, à  la  foi  jurée,  à  la  probité  (1). 

La  conclusion,  un  autre  Allemand, 
prophète,  lui  aussi,  nous  Ta  donnée,  il 
y    a    plus     d'un    siècle,     en      des  mots 

(1)  Nachgelassene  Werke. 
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saisissants.    Henri   Heine    vivait   parmi 
nous  quand  il  écrivait  : 

«  Le  philosophe  de  la  nature  sera  ter- 
rible en  ce  quil  se  met  en  communication 
a^ec  les  pouvoirs  cachés  de  la  terre,  quil 
peut  évoquer  les  forces  cachées  de  tout  le 
panthéisme  germanique,  et  quil  retrouve 
alors  cette  ardeur  de  combat  des  anciens 
Allemands,  qui  les  poussait  à  combattre 
pour  combattre.  Le  Christianisme  a  adouci 
jusquà  un  certain  peint  cette  fureur 
batailleuse  des  Germains,  mais  il  na  pu 
la  détruire,  et  quarui  la  Croix,  ce  talisman 
qui  Venchaîne,  viendra  à  se  briser,  alors 
débordera  de  nouveau  la  férocité  des  an- 
ciens combattants,  V exaltation  frénétique 
des  Berserkers  que  les  poètes  du  Nord 
chantent  encore  aujourd'hui.  Alors  —  et 
ce  jour,  hélas!  viendra  —  les  vieilles  divi- 
nités guerrières  se  lèveront  de  leurs  tom- 
beaux fabuleux.  Thor  se  dressera  avec  son 
marteau  gigantesque  et  démolira  les  cathé- 
drales gothiques...  » 
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Et  ce  Voyant  nous  adressait  cet 
avertissement  solennel  : 

«  Quoi  quil  arrwe  en  Allemagne,  que  le 
prince  royal  ou  le  docteur  Wirth  paj'pîenne 
à  la  dictature,  tenez-çous  armés,  restez  à 
ç>otre  poste,  le  fusil  à  la  main.  J'ai  été 
presque  effrayé  quand  j'ai  entendu 
dire  que  vos  ministres  songeaient  à 
désarmer  la  France.  » 


FIN 
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La  propagande  intérieure  (Vaterlandischer 
Unterricht)  fut  dirigée  par  l'Office  de  la  Presse 
de  guerre  ( Kriegspresseamt) .  Voir  le  livre  du 
lieutenant-colonel  W.  Nicolaï,  qui  prit  part  à 
l'organisation  de  cet  Office  :  Nachrichtendienst, 
Presse  und  Volkstimmung  im  Weltkrieg  (le  Ser- 
vice d'information,  la  presse  et  l'opinion  pen- 
dant la  guerre  mondiale),  1917,  et  Grundlagen 
fur  den  Varterlandischen  Unterricht  (Principes 
d'enseignement  patriotique),  par  le  D^  W.  Zie- 
gler,  1918. 

Ce  service  relevait  de  deux  autorités  qui 
furent  souvent  en  conflit,  le  Ministère  de 
l'Intérieur  et  le  Haut  Commandement.  En 
avril  1917,  après  des  élections  favorables  au 
parti  social-démocrate,   qui  désirait  la   paix. 
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les  chefs  de  la  gauche,  au  Reichstag,  dénon- 
cèrent les  excès  de  la  propagande,  son  pro- 
gramme de  conquête,  et  accusèrent  l'Office 
de  soumettre  toute  la  presse  à  la  direction  des 
militaires  ;  480  officiers,  déclarait  le  député 
Gothein,  y  étaient  employés.  Le  Ministère  de 
la  Guerre  en  avouait  119. 

Les  premières  instructions  furent  données 
par  le  chef  de  l'État-Major  général  Moltke, 
qui  faisait  appel  à  tous  ceux  dont  les  voix 
faisaient  autorité  dans  le  pays  (die  fuhrende 
Geister  im  Volke).  Il  était  recommandé  à 
l'Office  de  se  tenir  en  contact  avec  la  Ligue 
pour  la  culture  allemande,  composée  de  pro- 
fesseurs, écrivains,  savants,  artistes,  qui,  dit 
W.  Nicolaï,  entreprirent  tout  de  suite  avec 
ardeur  l'éducation  du  peuple.  Toutes  les 
associations  patriotiques,  celles  des  étudiants 
allemands,  des  fonctionnaires,  de  l'Église 
évangélique,  de  l'Allemagne  catholique,  du 
Service  national  des  Femmes,  les  syndicats 
de  patrons,  de  travailleurs,  le  Comité  de 
guerre  de  l'Industrie  allemande,  etc.,  colla- 
borèrent avec  l'Office.  Le  Ministère  des 
Cultes  se  montra  particulièrement  actif,  ins- 
pirant la  grande  série  de  tracts,  intitulée 
Schûtzengrahenhlàtter  fur  das  deutsche  Volk. 
Il  y  eut  un  Journal  de  la  Guerre  qui  parais- 
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sait  trois  fois  par  semaine,  une  Revue  hebdo- 
madaire de  la  Guerre,  tirée  pour  commencer 
à  80  000  exemplaires.  De  l'Office  relevaient 
aussi  les  journaux  du  front  et  ceux  qui 
s'adressaient  aux  habitants  des  pays  occupés, 
comme  la    Gazette  des  Ardennes. 

Une  note  officielle  indiquait  les  directives 
de  la  propagande.  Les  points  à  développer 
étaient  les  suivants   : 

1°  Nécessité  d'expansion  de  l'AUemagne. 
Ses  frontières  ethniques  et  géographiques  ne 
coïncident  pas.  Elle  est  séparée  de  nombreuses 
populations  parentes  (100  millions  d'Allemands 
sur  la  terre).  La  France  lui  barre  la  route  à 
l'ouest,  la  Russie,  à  l'est,  l'Angleterre  l'entrée 
de  l'Océan. 

2°  Grandeur  de  l'Allemagne  au  moyen  âge 
sous  les  empereurs  saxons  et  les  Hohen- 
staufen.  Ses  divisions  et  son  abaissement,  à 
l'époque  où  d'autres  nations  se  déployaient 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Bismarck 
a  refait  son  unité.  Mais  la  menace  d'encercle- 
ment est  perpétuelle,  et  l'oblige  à  développer 
ses  forces.  C'est  ce  qu'on  appelle  son  mili- 
tarisme. 

3°  En  réalité,  point  de  militarisme  alle- 
mand. Par  habitant,  l'Allemagne  consacre 
moins  à  ses  dépenses  militaires  que  l'Angle- 
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terre  et  la  France.  [On  ne  dit  rien  de  la  dis- 
proportion des  nombres  ni  du  fait  que  l'An- 
gleterre n'ayant  pas  la  conscription,  ses  sol- 
dats sont  salariés.] 

4°  Causes  générales  de  la  guerre.  Progrès 
de  l'industrie,  du  commerce  et  de  la  marine 
marchande  de  rAllcmagne  depuis  1895.  Ja- 
lousie et  inquiétude  de  l'Angleterre.  La  poli- 
tique d'Edouard  VII  et  l'encerclement.  La 
France  vendue  à  l'Angleterre  en  1904.  Les 
ennemis  combattent  pour  le  développement 
de  leurs  sphères  d'influence  en  Asie,  en 
Afrique  et  dans  les  Balkans.  La  France, 
menée  par  l'idée  de  revanche,  veut,  outre 
l'Alsace,  toute  la  Rhénanie,  et  espère  ramener 
l'Allemagne   au   inorcellement. 

b^  Causes  immédiates.  La  Russie  a  pro- 
voqué la  guerre. 

En  février  1918,  la  brochure  «  à  l'usage 
exclusif  du  Service  »,  intitulée  Principes  d'en- 
seignement patriotique,  répétait  ces  instruc- 
tions et  ajoutait  les  thèmes  suivants  qui 
devaient  ramener  dans  le  pays  démoralisé 
la  foi  au  régime  et  à  la  victoire  : 

1^  La  Constitution  allemande  est  la  mieux 
adaptée  aux  besoins  et  intérêts  populaires. 
Elle  traduit  l'aptitude  des  Germains  à  com- 
mander et  obéir.  C'est  une  combinaison  orga- 
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nique  d'ordre  et  de  liberté.  L'Entente,  alliée 
au  tsarisme  russe,  prétend  défendre  l'idéal 
démocratique.  Que  sont  les  démocraties  d'Oc- 
cident? En  Amérique,  tous  les  maux  de  la 
licence  :  désordre  des  élections,  administra- 
tion nulle,  concurrences  aveugles,  domina- 
tion de  la  ploutocratie.  En  France,  pays  des 
Droits  de  l'homme,  le  règne  toujours  instable 
de  cliques  d'avocats  et  de  politiciens  voués  à 
des  intérêts  financiers  ;  une  constitution  fondée 
sur  le  principe  révolutionnaire.  Un  peuple  en 
guerre  avec  lui-même,  et  qui  a  brisé  son 
développement  naturel.  En  Angleterre,  l'em- 
^  barras  de  toutes  sortes  de  survivances  du 
moyen  âge  ;  un  Parlement  tenu  par  une  oli- 
garchie de  landlords,  les  affaires  extérieures 
menées  par  le  seul  cabinet.  Aujourd'hui, 
Lloyd  George,  Lord  Protecteur,  les  principes 
libéraux  abandonnés,  toutes  les  activités  in- 
dustrielles centralisées  et  réglementées  par 
l'État.  Dans  ces  trois  pays,  liberté,  règne 
du  peuple,  ne  sont  plus  que  des  mots.  La 
défaite  de  l'Entente  ne  sera  pas  celle  de  la 
démocratie,  mais  de  la  réaction.  En  Alle- 
magne, l'accord  d'une  monarchie  respectée  et 
une  administration  indépendante  des  partis 
assurent  le  droit  et  la  liberté  dans  la  vie 
publique.  C'est  le  vieil  idéal  germanique  dé- 
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crit  par  Tacite,  Imperium  et  Libertas,  aussi 
éloigné  du  despotisme  russe  que  de  la  licence 
des  nations  occidentales.  Il  tait  la  force 
invincible  de  l'Allemagne. 

2°  L'État  allemand  a  fait  plus  que  tout 
autre  pour  la  culture  sociale  et  la  protection 
des  travailleurs.  L'Allemagne,  pays  classique 
de  l'école  populaire.  Budget  scolaire  supé- 
rieur à  celui  de  tout  autre  pays  ;  lois  d'assu- 
rances contre  la  vieillesse,  les  maladies  et  les 
accidents  ;  en  pleine  guerre  cette  législation 
a  continué  de  se  développer.  L'Allemagne 
combat  pour  les  droits  des  travailleurs.  Essor 
magnifique  de  son  économie  malgré  des 
charges  sociales  qui  dépassent  celles  de  toute 
autre  nation. 

3°  Situation  actuelle  favorable.  Succès  de 
la  guerre  sous-marine  ;  abondance  de  fer  et 
de  charbon,  grands  approvisionnements  de 
matière  première,  excellents  Ersatz  créés  par 
notre  merveilleuse  technique  ;  augmentation 
des  moyens  de  transports  réussite  des  em- 
prunts. En  Angleterre,  baisse  des  réserves 
d'or,  des  cours  de  Bourse.  Montrer  la  néces- 
sité du  rationnement  imposé  par  le  féroce 
blocus  anglais.  La  victoire  ne  dépend  que  de 
la  résistance  du  front  intérieur.  La  guerre 
est    xme    guerre    de    peuples.    Expliquer    les 
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nécessités  et  devoirs,  les  conséquences  désas- 
treuses pour  les  prolétaires  d'une  défaite  alle- 
mande :  chômage,  misère,  émigration  forcée. 
La  paix  ne  mettrait  pas  fin  aux  difficultés 
économiques.  Rappeler  enfin  à  tous  ce  qu'est 
l'Allemagne,  ses  accomplissements,  la  supé- 
riorité de  sa  culture.  Il  faut  que  chacun  se 
redresse  en  se  disant  avec  fierté  :  «  Je  suis  un 
Allemand  !  » 

Ce  fut  là  le  dernier  effort  de  la  propagande. 
En  avril  1918,  l.udendorf  accusait  la  presse 
de  gauche  d'ébranler  la  confiance,  de  pousser 
à  la  chute  du  Kaiser  et  de  miner  les  fonde- 
ments de  l'État.  En  septembre,  la  faillite  de 
l'autorité  ( Staatsautoritàt)  paraissait  immi- 
nente, et  l'Office  de  Presse  cessait  son  ser- 
vice. 


II 


Les  écrivains  de  la  propagande  présen- 
tèrent toujom^s  les  pires  sévices  exercés 
contre  les  populations  des  pays  occupés 
comme  des  représailles  nécessitées  par  les 
«  crimes  des  francs-tireurs  »,  et  c'est  ce  que 
l'on  répète  aujourd'hui  encore  en  Alle- 
magne, bien  que  l'enquête  minutieuse  de 
M.  W.  F.  Fôrster  ait  prouvé  le  néant  de  ces 
accusations. 

Dans  sa  Biologie  des  Krieges  (Zurich,  1917). 
G.  F.  Nicolaï,  ancien  professeur  de  l'Uni- 
versité de  Berlin  (qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  Nicolaï  du  Service  de  propa- 
gande), a  fait  remarquer  que  l'expression 
franc-tireur,  qui  a  passé  en  allemand,  ne 
s'applique  jamais  qu'à  l'ennemi  et  que  sa 
résonance  est  odieuse.  Quand  il  s'agit  d'Alle- 
mands, on  use  du  mot  Freischàrler,  qui  en 
est  l'exact  équivalent,  mais  c'est  un  terme 
d'honneur.  Les  corps  francs  de  Schilles  (1807), 
de    Lutzow    (1813),    les    francs-tireurs    tyro- 


APPENDICES  255 

liens  ont  été  célébrés  par  la  poésie  allemande, 
Andréas  Hofer  est  glorifié  comme  un  martyr. 
Le  poète  Rûckert  traite  de  lâche  le  paysan 
allemand  qui  attendrait  que  le  soldat  vînt  le 
défendre,  et  ne  tirerait  pas  lui-même  sur 
l'ennemi.  Est-il  besoin  de  rappeler  ■  l'apo- 
théose ofïicielle  de  Schlageter,  devenu  héros 
national  pour  avoir,  pendant  l'occupation 
pacifique  de  la  Ruhr,  tué  une  vingtaine  de 
nos  soldats  au  moyen  d'une  mine  pratiquée 
dans  un  pont? 

Sur  ft  les  crimes  qui  contraignirent  les 
braves  troupes  allemandes  à  incendier  des 
villes  et  des  villages,  »  voir  G.  Kaufmann  dans 
Internat.  Monatschr.  (1^^  novembre  1914)  et 
(ibid.)  l'article  de  0.  v.  Gierke.  H.  Eulen- 
berg,  répondant  à  Romain  Rolland  dans  la 
Kôlnische  Zeitung  (17  septembre  1914),  dit 
que  la  population  belge  s'est  conduite  comme 
des  chacals,  —  comme  des  apaches  de  Paris. 
Max  Hochdorf  [Tagehlatt  du  9  septembre  1914) 
expliquait  la  prétendue  guérilla  belge  par 
l'alcoolisme  et  le  fanatisme  religieux  des 
paysans.  Le  4  septembre,  le  Kaiser  écrivait 
au  président  Wilson  :  «  Mon  cœur  saigne 
à  l'idée  des  mesures  rendues  inévitables  par 
la  barbarie  de  populations  sanguinaires... 
La    destruction    de     Louvain    a     été    néces- 
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saire   pour    la   protection   de   mes   troupes.  » 
En  novembre  de  la  même  année,  le  major 
général    en    retraite,    von    Disfurth,    écrivait 
dans  les  Hamburger  Nachrichten  : 

«  Nous  n'avons  rien  à  expliquer,  rien  à 
excuser.  Que  tous  les  monuments,  que  tous  les 
tableaux  du  monde  soient  anéantis,  cela  n'est 
d'aucune  importance  si,  par  leur  destruction, 
la  victoire  de  l'Allemagne  est  facilitée.  La 
guerre  est  la  guerre  et  doit  être  menée  dure- 
ment. La  pierre  la  plus  grossière  qui  marque 
la  tombe  d'un  grenadier  allemand  est  un  monu- 
ment plus  glorieux  et  vénérable  que  toutes  les 
cathédrales  de  l'Europe.  On  nous  traite  de 
barbares.  J'espère  que  dans  cette  guerre, 
nous  avons  mérité  ce  nom.  Que  les  neutres 
et  nos  ennemis  cessent  leur  radotage  sur  la 
cathédrale  de  Reims  et  les  églises  et  châ- 
teaux qui  ont  partagé  son  sort  !  Ces  choses-là 
ne  nous  intéressent  pas.  Nos  troupes  doivent 
vaincre,  et  rien  d'autre  n'importe.  » 


m 


Sur  l'idée  de  la  Grande-Allemagne  avant 
1914,  V.  les  textes  dans  le  Pangermanisme 
philosophique  de  Charles  Andler. 

Pendant  la  guerre,  les  programmes  de  con- 
quête et  les  plans  de  la  Mittel  Europa  furent 
exposés  dans  de  nombreux  tracts  de  propa- 
gande. Outre  ceux  que  nous  avons  cités,  on 
peut  mentionner  parmi  beaucoup  d'autres  : 
Ein  neuer  Staatenbund  (Une  nouvelle  fédéra- 
tion d'États)  du  Dr  J.  Bodmer  ;  der  Mit- 
teleuropaîsche  Wirtschaftsblock  und  das  Schick' 
sal  Belgiens  (Le  bloc  économique  de  l'Eu- 
rope Centrale  et  le  destin  de  la  Belgique)  de 
H.-J.  Loch  ;  dei'  Vierbund  und  das  neue  Euro- 
pàisch-Orientalische  Weltbild  (La  quadruple  fé- 
dération et  la  nouvelle  conception  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Orient)  du  Dr  Freiherr  v.  Mac- 
KAY,  Europa  unter  Deutschiands  Fuhrung 
(L'Europe  dirigée  par  l'Allemagne)  de  W.  Ost- 
WALD  ;  Deutschiands  Sendung  :  ein  neuer  Mittel 
europàischer    V ôlkerverhand   (La    mission    de 
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l'Allemagne  :  une  fédération  nouvelle  des 
peuples  de  l'Europe  centrale)  de  Hans  Muhl- 
STEiN,  Pour  l'extension  de  la  puissance  alle- 
mande en  Orient  et  les  zones  d'influence  que 
le  chemin  de  fer  de  Bagdad  devait  ouvrir, 
voir  Deutschlands  Briicke  zum  Orient  (Les  ponts 
de  l'Allemagne  vers  l'Orient),  dans  la  série 
Zeitspiegel  (Miroir  de  notre  temps.) 

Rappelons  le  programme  d'annexions  exposé 
dans  les  deux  Mémoires  que  les  six  grandes 
associations  industrielles  et  agricoles  présen- 
taient au  Chancelier  en  mars  et  mai  1915.  Les 
points  principaux  étaient  les  suivants  :  un 
Empire  colonial  proportionné  à  la  grandeur 
des  intérêts  économiques  allemands  ;  la  Bel- 
gique rattachée  au  système  monétaire,  finan- 
cier et  postal  du  Reich  ;  ses  grandes  entreprises 
industrielles  remises  aux  mains  allemandes  ; 
la  France  amputée  de  la  région  côtière,  de 
la  frontière  belge  à  la  Somme,  l'arrière-pays 
passant  aussi  à  l'Allemagne  avec  le  bassin 
minier  de  Briey,  Verdun,  Belfort  et  les  con- 
treforts occidentaux  des  Vosges.  Les  grands 
et  moyens  propriétaires  français  devaient  être 
dépossédés,  la  France  ayant  à  les  recueillir 
et  les  indemniser.  Nous  laissons  de  côté  les 
annexions  projetées  à  l'Est. 

Le  «  Mémoire  [juin  1914]  des  1400  sommités» 
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(professeurs,  écrivains,  banquiers,  chefs  d'in- 
dustrie, fonctionnaires,  députés,  généraux) 
était  plus  exigeant  encore.  La  France  serait 
«  affaiblie  politiquement,  économiquement  sans 
aucun  ménagement  »,  démembrée  de  Belfort 
à  la  mer,  dépouillée  de  son  Empire  colonial  ; 
l'indemnité  de  guerre  «  la  plus  lourde  pos- 
sible »  lui  serait  imposée.  La  Belgique  devien- 
drait pays  allemand.  L'Angleterre  perdrait  la 
«  chaîne  de  ses  points  d'appui  maritimes  »  ; 
son  «  joug  mondial  »  serait  brisé  ;  pour  l'in- 
demnité financière,  «  aucune  somme  ne  serait 
trop  grande.  »  Mêmes  visées  du  «  Comité  indé- 
pendant pour  une  Paix  allemande  »,  qui  lança 
une  pétition  tirée  à  700  000  exemplaires. 

Il  n'y  eut  pas  de  programme  ofTiciel.  Il 
n'eût  pas  été  politique  de  pousser  les  adver- 
saires à  une  résistance  de  désespoir,  et  il  impor- 
tait de  réserver  toutes  les  possibilités  qui  sor- 
tiraient de  la  guerre.  Mais  les  ambitions  furent 
indiquées  dans  les  brochures  de  propagande 
intérieure,  autorisées  par  l'OfTice  de  la  Presse 
de  guerre.  Pour  le  détail  des  Mémoires  et 
des  pétitions  qui  circulèrent,  v.  les  textes 
dans  Georges  Pariset  :  Leurs  buts  de  guerre 
(Berger-Levrault,  1917).  Je  relève  dans  cette 
étude  une  citation,  —  une  comparaison, 
dit  G.  Pariset,  d'un  relent  tout  germanique. 
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C'est  un  docteur  de  l'Université  de  Mu- 
nich qui  parle  :  «  Il  en  est,  dit-il,  de  la  paix 
comme  des  latrines  de  campagne.  Si  elles  sont 
trop  petites,  il  faut  recommencer  le  travail 
chaque  semaine  ;  si  elles  sont  à  la  taille 
humaine,  elles  peuvent  servir  longtemps.  » 
La  paix  décrite  en  ces  termes  doit  être  «  pleine 
d'honneur  ».  Le  Dr  Gustav  Buchholz  récla- 
mait une  paix  «  à  la  mesure  du  calibre  de 
nos  obusiers  »  —  les  célèbres  obusiers  de  42. 


IV 


Après  la  guerre  de  1870,  qui  avait  établi 
l'hégémonie  de  l'Allemagne  sur  le  continent, 
les  pangermanistes  commencèrent  à  rêver  de 
son  hégémonie  dans  le  monde,  et  l'Angleterre, 
dont  les  possessions  couvraient  la  cinquième 
partie  du  globe,  apparut  comme  la  puissance 
qui  entravait  l'expansion  nationale.  Treitschlce 
prêcha  l'anglophobie  ;  il  répétait  le  delenda 
Carihago  de  Caton,  et  son  enseignement  con- 
tribua beaucoup  à  exciter  l'opinion  publique 
allemande.  Toute  la  politique  de  Guillaume  II 
fut  dirigée  contre  l'Angleterre.  Contre  elle,  il 
chercha  longtemps  l'alliance  de  la  France,  et 
construisit  sa  flotte,  A  partir  de  1900,  le  futur 
conflit  avec  la  Grande-Bretagne  devint  un 
thème  de  la  presse  pangermaniste.  «  Nous 
sommes  assez  forts,  déclarait  la  Deutsche 
Rundschau  (mars  1900),  pour  détruire  la  supé- 
riorité présente  des  Anglais,  mais  il  nous  faut 
armer.  Notre  flotte  n'est  pas  ce  qu'il  faut  pour 
la  tâche  à  laquelle  elle  est  destinée.  »  En  1908, 
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quand  l'Anj^leterre  mettait  deux  dreadnoughts 
sur  le  chantier,  l'Allemagne  en  mettait  quatre. 
Toute  proposition  anglaise  de  «  vacances 
navales  »  fut  accueillie  avec  dérision.  Voir  les 
publications  de  la  Ligue  navale  allemande, 
notamment  Deutschland,  sei  wachi  et  En- 
glands  Weltherrschaft  und  die  deutsche  Luxus- 
fiotte. 

Loin  de  calmer  l'opinion  soulevée  par  l'in- 
tervention de  Lloyd  George  dans  l'afTaire 
d'Agadir,  la  cession  gratuite  d'une  partie  du 
Congo  français  la  surexcita  davantage.  Dans 
sa  brochure  :  A  bas  le  joug  anglais!  M.  G.  Ir- 
mer  écrivait  en  1914  :  «  Les  tristes  jours  du 
conflit  marocain  ont  eu  au  moins  ceci  de  bon 
qu'ils  nous  ont  fait  reconnaître  l'Angleterre 
comme  notre  ennemie  mortelle.  C'est  contre 
elle,  non  pas  contre  la  France,  que  nous  avons 
perdu  cette  partie.  » 

En  1911,  l'année  d'Agadir,  l'idée  de  la 
guerre  prochaine  se  répandit  —  guerre  contre 
la  France  qu'il  fallait  abattre  d'abord  pour 
arriver  face  à  face  avec  l'ennemi  principal. 
On  publiait  des  projets  et  plans  de  débarque- 
ment. Intentions  que  l'historien  et  pamphlé- 
taire Albrecht  Wirth  jugeait  imprudent  de  ré- 
véler :  «  La  guerre  n'est  que  différée.  Est-elle 
ajournée  à  notre  avantage?  On  dit  qu'il  faut 
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attendre  que  l'on  ait  approfondi  le  canal  de 
Kiel,  que  la  loi  sur  la  flotte  ait  donné  son  plein 
effet.  11  n'est  pas  précisément  diplomatique 
de  déclarer  à  nos  adversaires  :  «  Faire  la  guerre 
ne  nous  convient  pas  pour  le  moment,  mais 
dans  trois  ans  nous  déchaînerons  la  guerre 
mondiale.  »  Non,  quand  on  médite  vraiment 
une  guerre,  on  évite  d'en  dire  un  mot,  on 
enveloppe  ses  desseins  d'un  profond  mystère, 
puis,  brusquement,  à  l'improviste,  on  bondit 
comme  le  voleur  dans  les  ténèbres,  comme 
Frédéric  II  sur  la  Silésie.  »  (Unsere  aussere 
Politik,  1912). 

Pendant  la  guerre,  la  fureur  contre  l'An- 
gleterre se  traduisit  avec  une  naïveté  sau- 
vage. Le  Chant  de  Haine  de  Lissauen  débu- 
tait ainsi  :  «  Français  et  Russes,  ils  n'importent 
pas.  —  Coup  pour  coup,  et  balle  pour  balle. 
—  Nous  ne  les  aimons  pas,  nous  ne  les  haïs- 
sons pas.  —  Nous  n'avons  qu'une  seule  et 
même  haine,  qu'un  seul  ennemi  —  V Angle- 
terre! —  Vous  la  connaissez  tous.  —  Elle  se 
tapit  derrière  la  mer  grise,  pleine  d'envie  et 
de  rage,  de  ruse  et  de  fiel...  Réunis,  debout 
pour  le  Jugement,  face  à  face,  nous  jurons  un 
serment,  —  un  serment  d'airain,  un  serment 
pour  nos  fils  et  leurs  enfants.  —  Êcoutez-le, 
répétez-le,  qu'il  sonne  par  toute  l'Allemagne  ! 
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—  Jamais  notre  haine  ne  s'apaisera.  —  Nous 
n'avons  qu'une  haine  et  qu'un  ennemi  :  V An- 
gleterre!. . .  Haine  de  nos  soixante-dix  millions 
d'âmes,  et  qui  nous  étouffe...  » 

Quelques  autres  extraits  des  brochures  de 
la  propagande  achèveront  de  donner  idée  de 
ce  délire  dont  s'amusèrent  les  Anglais.  On 
abominait  surtout  sir  Edward  Grey.  Pour  le 
pasteur  Tolzien  {Vaterlàndische  evangelische 
Kriegsvortràge),  l'Angleterre  est  le  vampire 
qui  suce  toutes  les  veines  du  monde,  et  Grey 
a  une  tumeur  cancéreuse  à  la  place  du  cœur. 
De  son  pied  fourchu,  il  essaye  vainement  de 
se  débarrasser  de  la  tache  d'infamie  dont  il 
est  marqué  pour  toujours...  Angleterre,  Angle- 
terre !  Tu  es  le  Méphisto  de  la  tragédie,  ou  le 
Richard  III  qui  ne  pouvait  être  qu'Anglais, 
riscariote  qui,  sous  le  masque  de  l'homme  de 
loi,  vend  le  Seigneur  pour  trente  deniers,  » 
Pour  W.  Hermann  de  Marburg,  «  tous  les 
peuples  viendront  à  l'Allemagne  quand  ils 
auront  compris  qu'elle  ne  cherche  que  leur 
bien,  mais  il  faut  d'abord  que  ce  cancer,  la 
domination  de  l'Angleterre  sur  le  monde,  soit 
extirpé.  Elle  est  gouvernée  par  des  busi- 
nessmen glacés  et  rusés,  par  des  hommes  de 
violence  effrénée,  dont  quelques-uns  présentent 
le  type   du   criminel.  »  Harnack   demandait 
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un  million  supplémentaire  pour  indemniser 
l'Allemagne  des  mensonges  anglais.  Le  pas- 
teur Fred.  Delitzsch  s'écriait  :  «  Ne  vois-tu  pas, 
Albion,  que  le  Michel  allemand  que  tu  as 
diffamé  si  honteusement  est  aujourd'hui  le 
Saint  Michel  qui  se  lève  contre  toi  avec  l'épée 
flamboyante,  triomphant  des  anges  déchus 
et  de  toute  l'engeance  de  l'Enfer...  L'Angle- 
terre mène  contre  le  peuple  de  Luther  sa 
guerre  sainte,  et  elle  y  déchaîne  des  hordes 
de  païens,  d'idolâtres,  d'adorateurs  du  Diable, 
armés  des  lances  empoisonnées  qu'ils  em- 
ploient dans  leur  pays  contre  les  tigTes.  »  Et 
il  reprenait  les  mots  du  Psalmiste  :  «  Ne  dois-je 
pas,  ô  Dieu,  haïr  ceux  qui  te  haïssent,  avoir 
horreur  de  ceux  qui  se  lèvent  contre  toi.  Avec 
la  plus  extrême  haine,  je  les  hais...  »  (Psalm- 
worte  fur  die  Gegenwart.)  Une  brochure  de 
R.  Steiner  s'intitulait  :  «  Pour  ceux  qui  ne 
croient  pas  que  nous  devions  haïr.  »  On  pour- 
rait multiplier  indéfiniment  ces  citations. 

Rappelons  la  formule  de  salutation  :  Gott 
strafe  England!  —  Dieu  punisse  l'Angleterre  ! 
en  usage  alors  entre  bons  Allemands,  —  comme 
aujourd'hui  Heil  Hitler!  La  réponse  était  : 
Er  strafe  es!  —  Qu'il  la  punisse  ! 


En  1916,  Georg  Simmel  a  consacré  une 
étude  spéciale  à  ce  sujet  :  Die  Dialeklik  des 
deutschen  Geistes,  montrant  que  l'esprit  alle- 
mand suit  la  logique  synthétisante  définie 
par  Hegel. 

L'idée  de  la  conciliation  des  contraires 
commande  souvent  les  raisonnements  des 
écrivains  de  la  propagande.  Par  exemple, 
pour  Kjellen,  l'organisation  que  l'Allemagne 
doit  apporter  à  l'Europe  est  la  synthèse  de 
l'absolutisme  de  l'Ancien  Régime  et  des 
principes  libéraux  de  la  grande  Révolution. 
Pour  H.  Scholz,  la  guerre  est  un  procédé  na- 
turel par  lequel  se  concilient  deux  thèses. 
Schelling   parlait    de    V  Idealrealismus. 

Ernst  Bergmann  montre  l'Allemagne,  au 
cours  des  temps,  passant  par  une  suite  d'états 
opposés  qu'il  figure  par  un  graphique  :  bar- 
barie—  mysticisme  catholique  ;  réforme  —  ra- 
tionalisme du  dix-huitième  siècle  ;  romantisme 
—  réalisme  actuel.  L'Allemagne,  qui  dirige  spi- 
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rituellement  les  peuples,  apparaît  ainsi  comme 
une  incarnation  de  l'Idée  qui  se  développe 
à  travers  des  contraires  en  développant  le 
monde,  et  dont  le  terme  ultime  est  celui  que 
Hegel  met  à  la  fin  de  ce  mouvement  :  Dieu 
arrivé  à  la  pleine  conscience  de  lui-même. 
La  mission  de  l'Allemagne  étant,  comme  nous 
le  verrons,  d'établir  dans  l'humanité  le  règne 
de  l'Esprit,  on  peut  dire  que  par  elle  et  en 
elle.  Dieu  se  réalise, 

Karl  Joël  montre  tous  les  philosophes  alle- 
mands, de  Nicolas  de  Cusa  (quinzième  siècle) 
à  Hartmann,  obéissant  à  la  «  dialectique  » 
dont  Hegel  a  formulé  le  principe.  «  N'est-ce 
pas,  »  ajoute-t-il  (dans  sa  Neue  Weltkultur), 
«  la  mission  du  peuple  des  penseurs  d'accomplir 
la  tâche  que  l'Esprit  du  monde  lui  a  assignée 
dans  le  temps  et  dans  l'espace?  Il  s'est  éveillé 
tard  à  la  culture  moderne  dont  l'Angleterre 
fut  l'initiatrice.  »  Empiriques,  individualistes, 
les  Anglais  ont  posé  la  thèse.  «  L'absolutisme 
et  le  rationalisme  français  ont  dramatique- 
ment affirmé  l'antithèse.  Il  restait  aux  Alle- 
mands à  opérer  la  synthèse  entre  ces  contraires 
qui  séparent  l'un  de  l'autre,  bien  plus  que  de 
l'Allemagne,  les  deux  peuples  du  Détroit...  A 
la  nation  du  milieu,  appartient  l'heure  pré- 
sente...   Les    puritains    du    Germanisme    ont 
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tort  de  vouloir  exclure  l'élément  étranger  au 
lieu  de  le  lei^er  (aufheben)  au  double  sens, 
tout  allemand,  qu'a  ce  mot  chez  Hegel,  qui 
dans  le  tollere,  pose  le  conservare.  [Est-ce  en 
ce  sens  qu'on  nous  dit  que  la  guerre  détruit 
pour   rajeunir?] 

«  L'Allemagne  est  le  cœur  de  l'Europe,  où 
vient  passer  le  sang  de  tous  les  membres. 
Le  cœur,  comme  organe  central,  doit  être  fort. 
Les  membres,  dont  chacun  arrive  bien  plus 
facilement  à  son  unité  particulière,  se  sont 
révoltés  contre  le  cœur,  parce  qu'il  avait  accru 
sa  force.  » 


VI 


Mœller  van  den  Bruck,  dans  son  Troisième 
Reich,  parle  avec  ironie  de  ceux  qui  ont 
répandvi  l'idée  que  «  le  peuple  allemand  se 
chargea  d'une  mission  de  sauvetage  en  met- 
tant fin  à  la  guerre  ». 

Cette  thèse  est  soutenue  et  développée 
par  M.  Gunther  Grundel  dans  son  livre  messia- 
nique :  La  Mission  de  la  jeune  Génération, 
célèbre  en  Allemagne,  et  dont  une  traduction 
française  a  paru  en  1932. 

«  La  capitulation  de  l'Allemagne,  dit-il, 
fut  une  détermination  héroïque  en  son  genre, 
un  acte  affranchissant,  l'intervention  qui  sus- 
pendit le  mouvement  d'une  horrible  machine 
de  destruction  sanglante.  Résolument,  la  na- 
tion s'est  sacrifiée  elle-même  pour  mettre  fin 
à  la  tyrannie  rouge  de  la  guerre.  Pleine  de 
ferveur  pour  tout  idéal  généreux,  la  jeunesse 
a  cru  le  rhéteur  qui  lui  annonçait  le  commen- 
cement d'une  nouvelle  ère  par  le  rapproche- 
ment des   peuples.   Mais  les   «  vainqueurs   » 
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se  tout  refusés  à  toute  réconciliation.  Ils  nous 
ont  imposé  l'ignoble  diktat  qui  faisait  de  nous 
des  esclaves  et  prétendait  nous  imposer  un 
tribut  écrasant...  »  Quel  contraste  entre  ces 
extorsions  et  «  la  conduite  chevaleresque  de 
Bismarck  qui,  cherchant  en  toute  chose  à  être 
secourable  à  la  France,  ne  lui  a  pris  que  quatre 
milliards  ».  L'auteur  passe  sous  silence  nos 
provinces  arrachées,  «  Mais  Bismarck  était  un 
Allemand  et  un  homme  d'État,  non  pas  un 
petit  avocat  comme  M.  Poincaré...  qui,  au 
lendemain  de  la  paix,  profanait  le  Dimanche 
par  ses  discours  hystériques.  » 

En  parlant  ainsi,  M.  G,  G..,  dit  qu'il  juge 
«  objectivement  »,  en  Allemand,  Le  Français 
n'est  jamais  objectif.  L'Allemand  l'est  absolu- 
ment, comme  l'a  dit  Keyserling  dans  son 
Analyse  spectrale  de  l'Europe.  » 

On  en  jugera  par  cette  psychanalyse  de 
la  conscience  française  :  «  On  y  découvre  à 
la  fois  le  complexe  de  sécurité  propre  au 
bourgeois  possédant  qui  voit  partout  des  vo- 
leurs et  des  bandits,  et  la  soif  légendaire  de 
gloire  nationale.  Mais,  au  fond,  chaque  Fran- 
çais équitable  est  rongé  par  le  sentiment 
obscur  d'une  lourde  faute  :  l'infamie  sans 
pareille  du  Traité  de  Versailles.  Pour  libérer 
sa  conscience,  il  s'abrite  derrière  le  prétexte 
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de  sécurité  ;  il  veut  croive  aux  projets  de  re- 
vanche de  l'Allemagne  et  à  ses  armements  se- 
crets pour  se  décharger  de  ses  propres  péchés.  » 
M.  G.  G...  parle  au  nom  d'une  «jeune  géné- 
ration héroïque  et  idéaliste  ».  Il  répudie  l'im- 
périalisme d'avant-guerre  ».  Mais,  comme  le 
remarque  M.  Daniel  Halévy  dans  la  préface 
qu'il  a  écrite  pour  la  traduction  française  du 
livre,  l'idée  pangermaniste  est  latente  en 
tout  esprit  allemand.  Elle  se  traduit  dans  des 
expressions  comme  celles-ci  :  «  L'Allemand 
est  l'Européen  prédestiné...  L'Allemagne  a 
une  mission  mondiale...  Elle  représente  la 
conscience  du  monde...  Elle  sera  l'intendant 
de  l'Europe...  dont  le  peuple  du  scrupule  et 
du  réalisme  doit  assumer  la  direction  poli- 
tique... Mais  point  d'action  sans  armes.  Nous 
devons  posséder  toutes  celles  dont  fait  usage 
notre  monde  matérialiste...  Il  nous  faut  tra- 
vailler en  silence  pour  redevenir  forts.  Le 
moment  viendra  où  nous  rassemblerons  toutes 
les  armes  et  toutes  les  forces  pour  l'action 
commune.  » 
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